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			Avant-propos


			Jean-Yves Tadié


			Les fleurs qu’on dépose sur une tombe, parce que « les morts, les pauvres morts, ont de grandes douleurs », l’ambroisie versée aux dieux comme boisson d’immortalité, les pommes d’or que Freia, déesse de la jeunesse, apporte aux dieux de L’Or du Rhin, ces symboles évoquent la nécessité d’un culte des morts et d’un culte des dieux. Voilà peut-être la raison profonde de la succession des colloques, des volumes d’hommage, de cahiers comme celui-ci. Il s’agit moins d’accroître nos connaissances que de maintenir une œuvre en vie et de lui garantir la jeunesse et une forme d’immortalité. C’est bien celle qu’évoque Proust à propos de la mort de Bergotte.


			Il s’agit aussi d’une descente aux enfers, ce thème venu de l’Odyssée et de l’Énéide qui se trouve au cœur de l’œuvre de Proust. Lorsque nous allons à la rencontre des écrivains que nous aimons, à condition de descendre à une certaine profondeur, leurs œuvres et parfois leur personne s’accrochent à nous comme des fantômes et nous demandent de leur redonner la vie.


			Après tout, si l’on en croit le récit de la mort de Bergotte dans La Prisonnière, le respect des obligations morales qui chez l’artiste consiste à « recommencer vingt fois un morceau », à peindre « un pan de mur jaune avec tant de science et de raffinement », semble appartenir à un autre monde, un monde entièrement différent de celui-ci. « De sorte que l’idée que Bergotte n’était pas mort à jamais est sans invraisemblance. »


			Depuis la Renaissance (si on ne remonte pas jusqu’aux « épigraphes antiques » chères à Debussy) on consacre des « tombeaux » aux poètes défunts, Ronsard ou du Bellay. Au xviie siècle, on tresse plutôt des guirlandes à Julie. Et de nouveau, à la fin du xixe siècle, apparaît chez Lemerre un tombeau de Théophile Gautier et, grâce au seul Mallarmé, de Baudelaire, Verlaine ou Poe. Des volumes ou numéros spéciaux de revues en l’honneur d’écrivains décédés, y en a-t-il eu beaucoup avant l’Hommage à Proust de La NRF en janvier 1923 ?


			Malgré des surprises toujours possibles, comme le montrent le surgissement tardif d’archives de Bernard de Fallois et la publication de nouvelles non recueillies dans Les Plaisirs et les Jours, la quête de l’inédit peut être une fuite devant le vrai travail, qu’est l’étude de l’œuvre avouée, publiée, révisée. Mais nous sommes curieux des traces laissées par l’œuvre en gestation, des pages rejetées, des lettres où nous entendons la voix même de l’auteur, sans l’enveloppe de la littérature, de ce qui n’a pas encore été commenté et que nous sommes les premiers à lire. Lorsque Proust explique à Reynaldo Hahn sa conception de la mélodie, lorsqu’il révèle à Louis d’Albufera (modèle de Robert de Saint-Loup) que ses parents sont présents en lui à chaque minute de son existence, c’est une révélation. Mais aussi la genèse d’une page, ou la disparition d’un nom : lorsque peu à peu s’efface l’audition d’une mélodie de Reynaldo Hahn prévue dans des épreuves d’imprimerie, on est touché que Proust ait pensé à rendre hommage à son grand ami, et surpris qu’il y ait renoncé. Il y a trois grands absents de la Recherche (qui n’en ont pas parlé eux-mêmes, comme s’ils avaient trouvé cela normal) : Robert Proust (prévu dans Contre Sainte-Beuve), Reynaldo Hahn et Lucien Daudet.


			C’est pourquoi nous avons voulu, dans une section de documents, rééditer des témoignages peu connus, peu accessibles ou même oubliés : Céline Cottin, qui avait précédé Céleste Albaret, Céleste avant Céleste, une cousine, Valérie Thomson, un couple d’amis chers : les Schiff (qui font l’objet à leur tour d’une biographie anglaise, Violet and Sydney, a Modernist Couple), le premier texte écrit sur Céleste Albaret, une nouvelle inconnue de Stephen Hudson qui date de 1924. Ou encore des révélations du poète Édouard Roditi sur Albert Le Cuziat, d’un écrivain brésilien sur le destin d’Henri Rochat, le dernier secrétaire de Proust, après qu’il eut quitté son maître : d’étranges révélations après enquêtes, sur un personnage pathétique, qui a légué plusieurs traits à Albertine, comme le goût des arts, ou un article inconnu de Reynaldo Hahn, qui a si peu écrit qu’on s’en étonne, sur Marcel, lui qui aurait eu tant à dire ! Revanche sur le silence de Proust à son égard ? On en retiendra surtout ce qu’il nous dit sur les dons de voyance, de divination, pour traduire une phrase anglaise ou pour deviner un caractère à la vue d’un visage : comme le dit Balzac, « le génie en toute chose est une intuition ». Autant de voix qui nous viennent du passé et dont l’oubli même conditionne la fraîcheur.


			Nous écrivons sur lui parce qu’il a écrit sur nous. C’est pourquoi plusieurs des participants à ce numéro de L’Herne ont montré ce que Proust était pour eux, ce qu’il leur apportait. À chaque fois, Proust est différent. Cinquante masques pour un seul visage. « Proust et… », tel pourrait être le titre de ce volume, ET, « ce petit mot plein de douceur und » qu’exalte Isolde au deuxième acte du drame musical de Wagner.


			Nous nous sommes aussi attachés à décrire certains aspects négligés de l’œuvre, comme les figurants analysés par Michel Schneider, le marquis de Palancy présenté par Michel Crépu, les opinions politiques de Proust au fil des années, lui qui a eu dans sa famille trois ministres, dont l’un a eu des funérailles nationales, et dont les parents étaient liés au président de la République.


			D’autres ont analysé ce phénomène : tout grand écrivain du passé construit sa propre histoire de la littérature et son histoire de l’art. Proust avait son Moyen Âge, son Racine, son Molière, son Stendhal, son Gobineau, son Michelet, son Flaubert, son Ruskin. Mais aussi son Carpaccio, son Tissot… C’est à partir d’auteurs moins connus que nous avons voulu montrer ces rapports, de Taine à Fromentin, des philologues de 1900 à Michelet, en nous efforçant de ne pas redire ce qui avait été déjà dit. Pour tout traiter, il aurait fallu le double de ce volume. 


			C’est le même réseau nerveux, le même système vibratile qui rend Proust extraordinairement réceptif et même vulnérable à toutes les sensations et qui le relie aux écrivains et aux artistes, à leurs œuvres, à leurs phrases, à leur vision du monde. L’adjectif doux chez Anatole France, le jaune de Vermeer, l’adjectif à surprise de Saint-Simon, les effets grammaticaux de Racine le touchent et le font vibrer autant qu’une sensation de froid ou d’humidité. La littérature lui sert aussi à conjurer le mal et à l’interpréter : face à un cruel fait divers, le parricide d’Henri van Blarenberghe, il convoque Ajax, Œdipe-Roi, Guerre et Paix et Le Roi Lear. Beaucoup peuvent éprouver des sensations exacerbées. Reste à les transformer en mots et en images, en poésie ou en plaisanterie. Le grand mystère de la littérature véritable, c’est, comme disait Saint-John Perse dans un recueil que Proust avait lu, Éloges, « l’obscure naissance du langage ».
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			I - Inédits de Marcel Proust


		




		

			Les cahiers de brouillon de Marcel Proust qui nous sont parvenus ont été acquis par la BnF à partir de 1962. Ils contiennent les brouillons ou esquisses concernant la Recherche du temps perdu. Ils précèdent en général le manuscrit au net.


			Les pages présentées ici, qui sont inédites, ont été choisies et présentées par des membres du laboratoire de l’ITEM (CNRS) sous la direction de Nathalie Mauriac Dyer. 


			Elles sont destinées à paraître dans la collection des « Cahiers 1 à 75 de la Bibliothèque nationale de France », chez Brepols et BnF.


			J.-Y. Tadié


		




		

			À la recherche du jardinier perdu – Cahier 2 


			Présentation par Bertrand Marchal


			Au tout début de la Recherche, dans l’évocation des soirées de Combray qui prélude au drame du coucher, la première mise en place d’un personnage autre que le narrateur lui-même, celui de la grand-mère, se fait en deux temps, celui de la singularité, et celui de l’opposition.


			La singularité, c’est une sorte de manie, ou plus exactement de tropisme au sens propre du mot, celui des tours de jardin sous la pluie :


			Après le dîner, hélas j’étais bientôt obligé de quitter maman qui restait à causer avec les autres, au jardin s’il faisait beau, dans le petit salon où tout le monde se retirait s’il faisait mauvais. Tout le monde, sauf ma grand-mère qui trouvait que « c’est une pitié de rester enfermé à la campagne » et qui avait d’incessantes discussions avec mon père, les jours de trop grandes pluies, parce qu’il m’envoyait dans ma chambre au lieu de rester dehors. […] Mais ma grand-mère, elle, par tous les temps, même quand la pluie faisait rage et que Françoise avait précipitamment rentré les précieux fauteuils d’osier de peur qu’ils ne fussent mouillés, on la voyait dans le jardin vide et fouetté par l’averse, relevant ses mèches désordonnées et grises pour que son front s’imbibât mieux de la salubrité du vent et de la pluie. Elle disait : « Enfin, on respire ! » et parcourait les allées détrempées – trop symétriquement alignées à son gré par le nouveau jardinier dépourvu du sentiment de la nature et auquel mon père avait demandé depuis le matin si le temps s’arrangerait – de son petit pas enthousiaste et saccadé, réglé sur les mouvements divers qu’excitaient dans son âme l’ivresse de l’orage, la puissance de l’hygiène, la stupidité de mon éducation et la symétrie des jardins, plutôt que sur le désir inconnu d’elle d’éviter à sa jupe prune les taches de boue sous lesquelles elle disparaissait jusqu’à une hauteur qui était toujours pour sa femme de chambre un désespoir et un problème.


			Quand ces tours de jardin de ma grand-mère avaient lieu après dîner, une chose avait le pouvoir de la faire rentrer : c’était à un des moments où la révolution de sa promenade la ramenait périodiquement, comme un insecte, en face des lumières du petit salon où les liqueurs étaient servies sur la table à jeu – si ma grand-tante lui criait : « Bathilde ! viens donc empêcher ton mari de boire du cognac1 ! »


			Ce tropisme-là conjoint, par la comparaison (« comme un insecte2 ») et par la métaphore filée (« la révolution de sa promenade la ramenait périodiquement »), la dimension biologique et la dimension astronomique, ou l’infiniment petit et l’infiniment grand, régis par une même loi qui est aussi celle de l’œuvre, la circularité.


			L’opposition, c’est celle de la grand-mère et de la grand-tante, opposition d’avis et de goût. Il en résulte que la figure opposée de la grand-tante se manifeste d’emblée par son incompré­hension de la singularité de sa cousine, et la nécessité quasi biologique pour elle de trouver un prétexte (empêcher son mari de boire du cognac) pour la faire rentrer.


			Cette opposition des deux aïeules est définie plus précisément quelques pages plus loin à propos de Swann :


			« Vous avez vu que Swann a “les honneurs” du Figaro ? – Mais je vous ai toujours dit qu’il avait beaucoup de goût, dit ma grand-mère. – Naturellement toi, du moment qu’il s’agit d’être d’un autre avis que nous », répondit ma grand-tante qui sachant que ma grand-mère n’était jamais du même avis qu’elle, et n’étant pas bien sûre que ce fût à elle-même que nous donnions toujours raison, voulait nous arracher une condamnation en bloc des opinions de ma grand-mère contre lesquelles elle tâchait de nous solidariser de force avec les siennes3.


			Un personnage risque de passer inaperçu dans cette mise en place de deux côtés (celui de la grand-mère et celui de la grand-tante) autour du jardin de Combray : le jardinier, qui n’a droit qu’à une furtive parenthèse (« Elle disait : « Enfin, on respire ! » et parcourait les allées détrempées – trop symétriquement alignées à son gré par le nouveau jardinier dépourvu du sentiment de la nature et auquel mon père avait demandé depuis le matin si le temps s’arrangerait – de son petit pas […]4 »), et qui n’a, pour toute identité, que d’être « dépourvu du sentiment de la nature », ce qui le définit, paradoxalement, comme un jardinier contre-nature. Le lecteur aura alors du mal à saisir le rapport, implicite, entre ce jardinier dépourvu du sentiment de la nature et le comportement de la grand-mère à l’arrivée de Swann :


			[…] on envoyait en éclaireur ma grand-mère, toujours heureuse d’avoir un prétexte pour faire un tour de jardin de plus, et qui en profitait pour arracher subrepticement au passage quelques tuteurs de rosiers afin de rendre aux roses un peu de naturel, comme une mère qui, pour les faire bouffer, passe la main dans les cheveux de son fils que le coiffeur a trop aplatis5.


			L’avant-texte le plus direct de ce passage, dans le Cahier 8, n’est pas plus explicite :


			[…] on envoyait en éclaireur ma grand mère toujours heureuse d’avoir un prétexte pour faire un « tour de jardin » de plus et qui en profitait pour arracher subrepticement au passage quelque « tuteur » de rosiers pour rendre aux roses un peu de « naturel », comme une mère qui passe la main dans les cheveux de son fils que le coiffeur a trop aplatis, pour les faire bouffer6.


			En revanche, le Cahier 4 marque, par une rature, le passage de l’explicite à l’implicite :


			[…] on envoyait en éclaireur ma grand mère toujours heureuse d’avoir un prétexte de se promener dans le jardin, et d’arracher subrepticement au passage un « tuteur » de rosiers de façon à rendre aux roses un peu de « naturel » que le jardinier leur faisait perdre, comme une mère passe la main dans les cheveux de son fils pour qu’ils soient plus flous7.


			Dans le texte définitif de la Recherche, il faudra attendre la deuxième partie de Combray pour avoir, dans l’appréciation portée par la grand-mère sur le clocher de Saint-Hilaire, la confirmation (qui risque là encore de passer inaperçue) de la caractérisation du personnage du jardinier contre-nature qui n’est pas pour rien le jardinier de la grand-tante :


			Sans trop savoir pourquoi, ma grand-mère trouvait au clocher de Saint-Hilaire cette absence de vulgarité, de prétention, de mesquinerie, qui lui faisait aimer et croire riches d’une influence bienfaisante, la nature quand la main de l’homme ne l’avait pas, comme faisait le jardinier de ma grand-tante, rapetissée, et les œuvres de génie8.


			Et quelques pages plus loin encore, le narrateur opposera les prestiges à ses yeux des paysages des œuvres qu’il lit, qui lui semblent être « une part véritable de la Nature elle-même », à « notre jardin, produit sans prestige de la correcte fantaisie du jardinier que méprisait ma grand-mère9 ».


			Du côté de la nature, la grand-mère, du côté de la contre-nature la grand-tante et son alter ego ou son âme damnée, le jardinier. Mais tout cela n’apparaît donc que dans de furtives incidentes qui risquent d’échapper au lecteur de ce début de la Recherche, d’autant que deux autres allusions au jardinier présentes dans le Cahier 8 disparaissent dans la version définitive du drame du coucher. La première est implicite : là où on lit, dans celle-ci : « Ma grand-mère était revenue de sa visite enthousiasmée par la maison qui donnait sur des jardins et où Mme de Villeparisis lui conseillait de louer10 », l’avant-texte du Cahier 8 faisait au jardinier une allusion en creux :


			Elle [Mme de Villeparisis] voulait d’ai <poussait> chaque fois ma grand mère à venir habiter dans la même maison qu’elle <louer un appartement> dans une des maisons contiguës à la sienne qui toutes donnaient sur des jardins ; ou même et ma grand mère revenait chaque fois fort enthousiasmée par ces jardins d’autant plus « naturels » que personne ne s’en occupait […]11.


			La deuxième, en revanche, qui concerne le personnage central de la Recherche au cœur du drame du coucher, fait explicitement référence au jardinier et à l’attribut essentiel qui le définit :


			Et je m’eff sentant que j’avais encore une heure avant l’instant affreux du coucher, je m’efforçais de n’y pas penser, je regardais les fleurs <dans les vases sur la table à jeu> que le jardinier ignorant du sentiment de la nature <y> avait placé av en bouquets pressés et lourds12 […].


			On peut donc repérer dans la Recherche les traces à demi effacées d’un jardinier fantomatique, le jardinier de la grand-tante, dont l’identité se réduit à ce défaut de sentiment de la nature et qui apparaît par là comme la figure d’un conflit essentiel entre la grand-mère et la grand-tante. Si l’on excepte un bref rappel de ses conversations sur la guerre avec Françoise dans Le Côté de Guermantes, ce jardinier disparaîtra après Du côté de chez Swann (à moins qu’on ne le retrouve dans le maître d’hôtel « ancien jardinier de Combray » du Temps retrouvé). Il est vrai que les jeunes filles en fleurs appellent une tout autre figure de jardinier.


			Or trois pages du Cahier 2 proposent l’esquisse d’une mise en place circonstanciée de l’opposition entre les personnages de la grand-mère et de la grand-tante, une mise en place qui fait, à la différence des premières pages de la Recherche, la part belle au jardinier, lequel bénéficie cette fois d’une présentation en bonne et due forme, qui donne tout leur sens aux fugitives allusions du texte définitif.


			Dans ces trois pages où la formulation se cherche encore, comme en témoignent les reprises, les ratures et même quelques inconséquences syntaxiques, on notera en outre que la grand-mère ne s’appelle pas encore Bathilde, mais Cécile, et que Proust a manifestement hésité, pour ce rôle d’opposant à la grand-mère et de protecteur du jardinier, entre la grand-tante et le grand-oncle, caractérisés tous deux par la même formule :


			N’ayant pas le même goût que ma grand’mère – ma grand tante l’avait détestable – elle savait quand elle aimait quelque chose [que] cela ne rencontrerait pas l’approbation de ma grand’mère et elle ne cherchait que son contentement13.


			N’ayant en rien le même goût que ma grand mère – car il l’avait détestable – et décidé de ne faire qu’à son goût mon grand oncle n’avait jamais l’approbation de ma grand’mère14,


			Cette hésitation semble même tourner à la confusion involontaire, puisque dans la reprise de ce dernier passage, le « il » du grand-oncle devient par inadvertance le « elle » de la grand-tante :


			Mon grand oncle se moquait d’autant plus haut des critiques que ma grand mère formulait ou taisait contre le jardinier qu’il en souffrait au fond, et il en souffrait d’autant plus qu’il était décidé à garder ce jardinier dont il était enchanté. Comme il n’avait pas le même goût que ma gd mère, – il l’avait détestable – quand une chose lui donnait contentement, il était sûr de ne pas avoir l’approbation de ma grand mère et elle s’en passait. Mais au fond elle en avait besoin et elle était malheureuse


			Elle soupçonnait bien […]15


			La confusion de l’avant-texte se retrouvera d’ailleurs, d’une autre façon, dans la Recherche, plus précisément dans Le Côté de Guermantes, où on lit : « Je m’efforçai de ne pas plus penser à cet incident qu’à la souffrance de ma grand-mère quand mon grand-oncle, pour la taquiner, faisait prendre du cognac à mon grand-père16 », alors qu’au début de la Recherche, comme on l’a vu plus haut (« ma grand-tante lui criait : « Bathilde ! viens donc empêcher ton mari de boire du cognac ! »), c’est la grand-tante qui taquinait sa sœur.


			* * *


			Cahier 2


			« MAIS RENTRE DONC CÉCILE… » folios 7v°, 8v°, 8r°


			[7v°] <Mais rentre donc Cécile, pourquoi rester toujours dans le jardin puisque tu le trouves si mal arrangé.>


			Le <Tous les actes du> nouveau jardinier causai[en]t autant de fierté à ma tante parce que et une grande douleur à ma grand’mère. Ma grand’mère regardait avec douleur les orangers dépouillés dont il avait arraché toutes les fleurs pour les vendre faire du sirop enteral* qu’il vendait à des pharmaciens. Mais comme sur la quantité il en gardait une petite bouteille un petit flacon qu’il offrait à ma tante, celle-ci était enchantée de pouvoir quand elle en faisait « servir » aux étrangers de dire : C’est fait à la maison. Elle ne manquait pas quand elle rentrait <de promenade> de s’arrêter <pendant que les domestiques prenaient ses affaires dans la voiture> devant à côté de la remise devant le laboratoire du jardinier17, craignant seulement qu’il ne se fatigue trop comme un ancien cuisinier qu’elle avait eu autrefois qui lui passant ses nuits à faire des gâteaux en sucre, avait eu des <premiers> prix des aux concours régionaux, puis était mort d’épuisement au bout de 2 ans. Ma grand’tante s’arrêtait aussi avec plais <Et elle ne manquait jamais non plus> [de] s’arrêter aussi quelques minutes, tandis qu’on retirait de la voiture ses affaires et qu’on les montait devant les variétés [de] géraniums inventées par le nouveau jardinier et qui sur <autour [de]> la <grande> pelouse lisse <et tondue> au soleil, par les beaux jours <après-midis d’été>, quand <tous les volets> la maison était hermétiquement close à cause de la chaleur, donnaient au passant l’idée <image> au fond la plus éclatante <brillante> <heureuse> et la plus fleurie <brillante>. Le préfet avait demandé à ce que son jardinier vînt les voir. Ma tante hésitait, elle d Ma tante était flattée qu’on vînt du chef lieu, <bien plus> de la préfecture voir ses géraniums, mais elle craignait en les montrant d’aider un rival à en faire d’aussi beaux, elle hésitait mais son hésitation même à l’heure où <au fond des> les jardins sont vides et où les maisons ont les volets clos contre la chaleur donnait une impression d’autant plus brillante et heureuse qu’on sentait que cette splendeur ensoleillée ne faisait chaud à personne et que pendant ce temps-là les heureux propriétaires devaient faire la sieste dans des chambres ténébreuses


			<Le goût jugement de> Ma grand mère qui, en cuisine, en jardins, en musique, en livres avait du goût, et elle par qui lui <nous> paraissait supérieur au sien et pour détruire ses soupçons et ne faire [elle] nous arracha par surprise une approbation de ses actes et une critique de ceux de ma grand mère quand le j ma grand’mère faisait quelque chose que personne ne pouvait approuver quand par exemple lui* était pleine de charmes [sic]. Elle savait que ma grand’mère avait sur le jardinier <formulait au contraire et et<même> le plus souvent manifestait toujours au contraire> un de vives <certaines> critiques et en taisait d’autres exprimait, habituellement par son silence, la plus mauvaise <critiq> complète désapprobation piètre opinion sur le compte du nouveau jardinier. Et elle se moquait d’autant plus haut des l’opinion de ma grand mère qu’elle en souffrait tout bas. N’ayant [8v°] pas le même goût que ma grand’mère – ma grand tante l’avait détestable – elle savait quand elle aimait quelque chose [que] cela ne rencontrerait pas l’approbation de ma grand’mère et elle ne cherchait que son contentement. Mais elle s’en passait. Mais elle en avait besoin et ainsi son contentement n’était pas complet. Elle cherchait à se persuader que l’opposition de ma grand’mère n’avait aucun fondement, mais elle n’y réussissait pas. Si encore elle avait pensé que ce doute qu’elle avait sur la qualité de son propre goût nous ne le partagions pas, cela lui eût été d’un grand secours, mais elle soupçonnait que nous trouvions au contraire le jugement de ma grand mère plus fin que le sien, et pour détruire ses soupçons elle cherchait à nous arracher par surprise une désapprobation totale de ce que faisait ma grand mère. Elle choisissait un moment où <réfugiés> sous la vérandah, ou dans le salon, les portes vitrées ouvertes sur le jardin nous regardions pleuvoir, et apercevant ma grand mère qui continuait sous la pluie ses tours de jardin, elle criait : Voyons Cécile rentre donc. Mais non, il faut qu’elle ne fasse rien comme nous. C’est pour la pluie comme pour le reste. Il suffit que vous ou moi nous trouvions une chose bien pour qu’elle la critique. Hélas notre silence seul lui répondait, et ma grand


			[8r°] Mon grand oncle n’a N’ayant en rien le même goût que ma grand mère – car il l’avait détestable – et décidé de ne faire qu’à son goût mon grand oncle n’avait jamais l’approbation de ma grand’mère,


			Mon grand oncle souffrait se moquait d’autant plus haut des critiques que ma grand mère formulait ou taisait contre le jardinier qu’il en souffrait au fond, et il en souffrait d’autant plus qu’il était décidé à garder ce jardinier dont il était enchanté. Il n’é Comme il n’avait pas le même goût que ma gd mère, – il l’avait détestable – il ne pouvait jamais avo* à la f quand il ét une chose lui donnait contentement, il était sûr de ne pas avoir l’approbation de ma grand mère et elle s’en passait. Mais au fond elle en avait besoin et elle était malheureuse


			Elle sentait <soupçonnait> bien que nous trouvions que céder


			


			

				

					1.	Proust, À la recherche du temps perdu, éd. Jean-Yves Tadié, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », tome 1, 1987 (désormais RTP 1), p. 11.


				


				

					2.	La figure de l’insecte se retrouvera à l’ouverture de Sodome et Gomorrhe.
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					4.	RTP 1, p. 11 (je souligne). Cette parenthèse apparaissait déjà dans le Cahier 8, f° 14r° (voir l’Esquisse XII, RTP 1, p. 679, avec un lapsus dans la transcription qui donne « systématiquement » au lieu de « symétriquement »).
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			Elstir et les cathédrales : Cahier 34


			Yasué Kato


			Nous allons transcrire les premières pages du cahier de brouillon, « Cahier 34 » selon l’appellation de la BnF. Leur rédaction remonte à la période qui se situe entre la fin 1912 et le début 1913, plusieurs mois avant la parution du Côté de chez Swann chez Grasset. À ce moment, Proust a déjà commencé à préparer le deuxième volume intitulé Le Côté de Guermantes. Le plan du roman est bien différent de celui d’aujourd’hui et À l’ombre des jeunes filles en fleurs ne connaît pas encore son statut final. C’est dans le Cahier 34 que ce titre voit le jour, mais comme titre du deuxième chapitre du Côté de Guermantes : « Chapitre II : À l’ombre des Jeunes filles en fleurs »18.


			La première partie du Cahier est consacrée à une scène qui se déroule pendant le séjour du héros à Doncières. Montargis (futur Saint-Loup), neveu de la duchesse de Guermantes dont il est amoureux, est en garnison. Désireux de trouver un prétexte pour se faire inviter chez elle, il se rappelle avoir entendu qu’elle possède une œuvre importante du peintre que les deux jeunes hommes ont rencontré à Rivebelle. Ainsi se déclenche le souvenir de la visite de son atelier pendant l’été passé au bord de la mer. Dans notre extrait se succèdent deux anecdotes qui relèvent l’une et l’autre des attitudes contradictoires d’Elstir vis-à-vis des monuments historiques. Le décalage entre l’intelligence et la sensibilité devant la beauté artistique constitue l’un des thèmes qui subsistent depuis le premier stade génétique d'À la recherche du temps perdu : « Chaque jour [écrit Proust] j’attache moins de prix à l’intelligence19. » Dans ses études et surtout ses tableaux « impressionnistes », le peintre ne distingue pas les monuments ogivaux et les « bâtisses modernes », en les enveloppant ensemble dans les mêmes « effets » lumineux, alors que sa conversation révèle son aspect érudit qui lui permet de reconnaître chaque détail des motifs historiés et d’en donner des interprétations théologiques. La version finale ne conserve plus ces deux épisodes dans l’histoire de Doncières. C’est aujourd’hui dans « Noms de pays : le pays » qu’on lit le discours d’Elstir sur l’église de Balbec (ou « Cricquebec » dans ce Cahier)20. L’une de ses toiles représentant une cathédrale est évoquée dans Le Côté de Guermantes sous forme de souvenir, lorsque le héros admire enfin la collection des Guermantes21.


			La vue d’une cathédrale au milieu de la vie moderne constitue un motif conçu au premier stade de la genèse de ce roman. Les cahiers datés de 1909 décrivent le « mariage de l’ancien et du nouveau » que proposent « quelques dessins de Prout, de Corot » (Cahier 32, fo 17 ro) ou ceux de Proust et de Ruskin (Cahier 12, fo 127 vo) : « un café sur lequel on lit clairement le mot billard » s’y trouve en face de « la tour gothique de l’église » (Cahier 32, fo 17 ro). Dans la dactylographie établie d’après le Cahier 34, Proust essaie d’inventer des titres fictifs : « “École communale” à Nemours », « “Cathédrale de Beauvais” », « “Abbaye de Vézelay” » et « “Effet du couchant” » (NAF 16752, fo 329). Selon Jo Yoshida, ce dernier titre fait allusion à La Cathédrale de Rouen, Effet du soir de Monet22. Le terme « effet » apparaît dans l’extrait que nous transcrivons, déjà mis entre guillemets. Notre transcription suit les tâtonnements de l’auteur pour décider quel bâtiment mettre à côté de la cathédrale dans les tableaux d’Elstir : une caserne, un hôpital, une banque ou une boucherie. Le choix final se fixera sur un hôpital. La description de cette manière de peindre est alors simplifiée, n’évoquant qu’un tableau qui représente un hôpital et une cathédrale sous un « ciel de lapis23 ».


			Quant au discours sur l’église, il s’agit de la seule version manuscrite qui nous soit parvenue. Jean Autret confirme les affinités entre les paroles du peintre fictif et certains passages de L’Art religieux du xiiie siècle en France d’Émile Mâle24. Selon Ariane Eissen, Proust prend une pause au milieu du folio 13 recto pour rédiger d’abord l’épisode en question aux folios 14 recto-17 recto, qu’il intercalera ensuite au folio 11 recto, à la suite des premières lignes raturées (« […] cet ostracisme. »). Elle trouve une explication de cette opération dans une lettre datée par Philip Kolb du 31 janvier 1913, dans laquelle l’écrivain décrit sa sortie nocturne pour passer « deux heures devant le Portail Sainte-Anne » de Notre-Dame de Paris. Cette visite vise sans doute à confirmer l’interprétation de Mâle concernant les bas-reliefs relatant la vie de la Vierge25.


			Mais cela ne veut pas dire qu’il a simplement copié les paragraphes concernés en consultant ce livre. Il a d’abord emprunté l’exemplaire de Robert de Billy à la fin de 1898 ou au début de 1899 pour le lui rendre sans « couverture ni page de garde » avec les taches « qui peuvent assaillir un livre, lu au lit, dans le voisinage des remèdes » ; et en octobre 1901, il demande en vain un exemplaire à Antoine Bibesco26. Certes les pages du Cahier contiennent, comme l’observe Jo Yoshida, « très peu de ratures et de corrections27 ». Mais certaines hésitations de l’écriture font supposer que Proust exécute ce « pastiche » de mémoire, sans avoir le volume en question sous la main. En outre, il semble s’être inspiré aussi d’autres ouvrages du maître : entre autres, « Le portail de Senlis et son influence », La Revue de l’art ancien et moderne, XXIX, mars 1911 ; « La peinture sur verre et la peinture murale : la peinture sur verre en France », sous la direction de André Michel, Histoire de l’art depuis les premiers temps chrétiens jusqu’à nos jours, Armand Collin, 1906, II ; « Les origines de la sculpture française du Moyen Âge », Revue de Paris, septembre 1895 ; « Le portail Sainte-Anne à Notre-Dame de Paris », La Revue de l’art ancien et moderne, II, octobre 189728.


			Ce n’est pas seulement grâce aux textes publiés que Proust est influencé par Émile Mâle. Il peut lui demander directement des renseignements par des lettres et utiliser même des entretiens intimes29. Par exemple, il lui avoue en août 1907, après son voyage en Normandie, qu’il ne comprend pas ce que signifient « les figures orientales de la cathédrale de Bayeux (partie romane de la nef)30 ». Il a sans doute lu l’article publié en septembre 1895, qui mentionne « le bas-relief de Bayeux » représentant « un monstrueux dragon, tellement pareil à ceux qu’on voit sur les brûle-parfums de la Chine31 ». La lettre où Mâle répond à cette question ne nous est pas parvenue. Il lui a probablement expliqué le bas-relief lors d’une visite, comme le fait Elstir au héros en lui montrant la « photographie d’un chapiteau » où sont sculptés « des dragons presque chinois qui se dévor[ent] », motifs copiés, selon lui, de « quelque coffret » rapporté d’un pays d’Orient.


			Proust a ajouté sans arrêt des métaphores, des descriptions et même des épisodes pour faire de son roman un monument gigantesque. Mais ses manuscrits contiennent aussi des passages qui ne seront pas retenus dans les versions suivantes. C’est le cas de deux anecdotes dans cet extrait.


			Il s’agit d’abord de l’opinion d’Elstir concernant la restauration. Il apprend à son jeune ami à ne pas condamner « en bloc » toutes les traces de retouches apportées postérieurement aux cathédrales et à bien distinguer des interventions de bonne qualité, comme la restauration qu’a subie au xviie siècle le portail de l’église de Balbec. Dans les épreuves Gallimard de 1918, Proust ajoute une mention de Viollet-le-Duc avant de raturer finalement le passage entier : « Ainsi quand je parlai avec dédain des restaurations il me dit qu’il y en avait de laides et de très belles, et même établissait des distinctions profondes entre celles que Viollet-le-Duc avait faites […]32. »


			L’autre passage inconnu du lecteur de la version finale explique comment la leçon de ce savant modifie l’attitude du jeune homme vis-à-vis des œuvres d’art. Devant les pierres tombales, au lieu d’admirer ses « flots durcis et doux d’un miel doré » comme autrefois à Combray, il pense à compulser « les vieux lectionnaires » ou les « chansons de geste » pour se renseigner sur le prince ou le grand écrivain qui y sont enterrés. Cette méthode de documentation rappelle celle de Mâle : le terme « lectionnaire » revient à plusieurs reprises dans L’Art religieux du xiiie siècle en France (« lectionnaires du xiiie siècle », « lectionnaires du xiie siècle », « lectionnaires du xiie-xiiie siècle », « vieux lectionnaires »). 


			Il existe bien sûr des éléments purement fictifs qui ne proviennent sans doute pas de l’historien d’art. Remarquons que, tout comme dans la version finale, sont reproduites les expressions familières qu’emploie Elstir : « Rien d’aussi chouette », « C’est fou, c’est divin », « Le type qui a sculpté […] ». Cela nous rappelle une ancienne page de brouillon, datée de 1909. Sur le trajet menant à Querqueville (futur Balbec), le héros rencontre son ami « homme de goût, c’est-à-dire le contraire d’un homme d’imagination » qui profère les paroles suivantes : « Ah ! Quimperlé, c’est ravissant, c’est divin, c’est fou ! c’est plus délicieux que Sienne33 ! » Ce ton emphatique, attribué au grand artiste, met en relief le contraste entre « l’homme et l’œuvre34. »
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			[L’église de Balbec] – Cahier 34


			Marcel Proust


			[fo 3 ro] […] Je cherchai pendant tout le dîner un prétexte qui permît à Montargis de demander à sa tante de me recevoir sans attendre qu’il vînt à Paris. <Or ce prétexte me fut fourni par le désir que j’avais de revoir des tableaux d’Elstir, le grand peintre que Montargis et moi nous avions connu à Rivebelle. Sans doute là-bas dans cette visite à son atelier où la vue de ses œuvres et sa conversation avaient fait sur moi une impression si forte, ce que ses études avaient mis en moi c’était moins le désir de voir d’autres œuvres de lui, que les choses même qu’il représentait et dont son art me dévoilait la beauté. Le plus grand charme qu’avaient eu alors pour moi les tableaux qu’il m’avait montrés comme les paroles qu’il m’avait dites. > « Dernière conversation au sujet de la dame dont nous avons parlé. Vous vous rappelez le peintre que je suis allé voir à Cricquebec. » « Très bien » « Vous vous rappelez mon admiration pour lui » « Oui. » « Une des raisons, mais pas des plus importantes, plutôt une raison accessoire pour laquelle je désirais connaître la dame, vous me suivez, c’est qu’elle a chez elle un merveilleux tableau d’Elstir » « Tiens, je n’en savais rien » « Elstir sera sans doute à Cricquebec à Pâques, vous savez qu’il y passe maintenant presque toute l’année. J’aurais beaucoup aimé avoir vu avant ce tableau. Je ne sais pas dans quels termes vous êtes avec votre tante


			Or j’avais appris dernièrement que Madame de Guermantes possédait un tableau important du peintre dont j’avais fait // [fo 4 ro] la connaissance à Cricquebec, Elstir, et j’avais une curiosité infinie de voir des tableaux de lui depuis que dans la visite que je lui avais faite à Cricquebec, où il m’avait montré beaucoup de peinture et subjugué par son admirable et géniale conversation. […]


			[fo 11 ro] […] Ainsi à Balbec j’aurais voulu séparer l’église du petit café où on lisait Billard, des gens qui passaient. Mais des croquis et aussi des tableaux d’église d’Elstir n’exerçaient pas cet ostracisme. // [fo 14 ro] […] Sans doute pour ce qui était de l’église de Cricquebec laquelle ne m’avait pas causé l’impression que j’attendais, si Elstir sut mettre à la place de ma déception de nouveaux désirs de revoir la vieille façade, ce fut autant par les paroles qu’il me dit que par les peintures qu’il me montra. « Comment vous avez été déçu par ce porche, mais c’est la plus belle Bible historiée que le peuple ait jamais pu contempler, <je vous assure qu’en aucun temps on n’a jamais rien fait d’aussi chouette !> Cette vierge, et tous les bas-reliefs qui racontent sa vie, c’est l’expression la plus tendre, la plus inspirée de ce long poème d’adoration et de louanges que le moyen âge déroulera à la gloire de la Madone. Si vous saviez à côté du respect de l’exactitude la plus minutieuse à traduire le texte saint, quelles trouvailles de délicatesse a eu le vieux sculpteur <, quelle profondes pensées, quelle délicieuse poésie,> l’idée de ce grand voile dans lequel les Anges portent le corps de la vierge, trop sacré pour qu’ils osent le toucher directement. Et parmi ceux qui accourent pour les aider, <(Je lui dis que le même sujet était traité à St Andrée des Champs, il avait vu des photographies du porche de cette dernière église mais me fit remarquer combien l’empressement de ces petits paysans qui courent tous à la fois autour de la Vierge différaient de ces deux grands anges presque italiens, si élancés si solennels doux, si graves.)> le petit qui ne peut arriver assez vite et qui prend le bras du plus grand pour témoigner de sa bonne volonté de faire quelque chose. Dans <, l’ange qui emporte l’âme de la Vierge pour la réunir à son corps, dans> la rencontre de la Vierge et d’Elisabeth, le geste d’Elisabeth qui touche le sein de Marie et s’émerveille de le sentir gonflé, et le bras bandé de la sage-femme qui n’avait pas voulu croire <sans toucher à l’Immaculée Conception>, et la ceinture jetée par la Vierge à St Thomas qui n’avait pas voulu croire que le tombeau fut vide <pour lui donner la preuve de sa résurrection>, et cette belle // [fo 15 ro] Synagogue qui pendant que l’Église ce voile que la Vierge arrache de son sein pour en voiler la nudité de son fils d’un côté duquel l’Église recueille le sang, la liqueur de l’Eucharistie, tandis que la Synagogue dont le règne est fini a les yeux bandés, tient un sceptre à demi brisé, a sa couronne qui lui tombe de la tête et laisse échapper les tables désormais inutiles de l’Ancienne Loi<, le jeune l’époux qui aidant sa jeune femme à sortir du tombeau lui appuie la main contre son propre cœur pour qu’elle voie qu’il bat vraiment et> l’ange qui emporte le soleil et la lune devenus inutiles puisqu’il est dit que la Lumière du jugement <de la Croix> sera sept fois plus puissante que celle des astres, et celui qui trempe sa main dans l’eau du bain <de Jésus> pour voir si elle est assez chaude, et celui qui sort des nuées pour poser sa couronne sur le front de la Vierge, et tous ceux qui penchés du haut de la Jérus[alem] du haut du ciel, entre les balustres de la Jérusalem Céleste lèvent les bras de pitié et d’épouvante ou de joie à la vue des supplices des méchants et des joies des élus. Car c’est tous les cercles du ciel, tout un immen[se] gigantesque poème théologique et symbolique que vous avez là. Je vous assure que vous ne trouverez rien d’aussi beau en Italie <C’est fou, c’est divin, c’est autrement que tout ce que vous verrez en Italie> où d’ailleurs ce tympan a été littéralement copié par des sculpteurs de moins de génie. » Mon esprit accueillait toutes ces belles idées ; elles l’enflammaient ; je voulais retourner à la façade où je les trouverais exprimées ; et pourtant <Parce que vous comprenez tout ça c’est une question de génie. Il n’y a pas eu d’époque où tout le monde a eu du génie. Ça serait plus fort que l’âge d’or. Le type qui a sculpté cette façade là, croyez bien qu’il était aussi fort, qu’il avait [des idées] aussi profondes que les gens que vous admirez le plus maintenant. Je vous montrerais cela, si nous y allions ensemble. Il y a certaines paroles de l’office de l’Assomption qui ont été traduites avec une subtilité qu’un Redon n’a pas égalée. »> Cette grande vaste vision céleste dont il me parlait, ce gigantesque poème théologique qu’en raisonnant je comprenais avoir été écrit là, pourtant quand mes yeux pleins de désir s’étaient // [fo 16 ro] ouverts, ce n’est pas lui que j’avais vu. <Je lui parlai de ces grandes statues saintes qui formaient une sorte d’avenue montés sur des échasses. « Elle part du fond des âges montés sur des échasses et formant une sorte d’avenue. « Elle part du fond des âges pour aboutir à Jésus Christ me dit-il. Ce sont d’une part les prophètes d’un côté, ses ancêtres selon l’esprit, de l’autre, les rois de Juda, ses ancêtres selon la chair. Tous les siècles sont là. Et si vous aviez mieux regardé ce qui vous a paru des échasses, vous auriez pu nommer ceux qui y étaient juchés. Car sous les pieds de Moïse vous auriez reconnu le Veau d’or, l’ânesse sous les pieds de Balaam sous les pieds d’Abraham le bélier sous ceux de Joseph le démon conseillant Madame la femme de Putiphar.> Je lui dis aussi que je m’étais attendu à trouver un monument presque persan. Je dis à Elstir que c’avait été sans doute une des causes de mon mécompte. Mais non me dit-il il y a beaucoup de vrai. Certaines parties sont tout orientales ; et tenez j’ai là la photographie d’un chapiteau qui reproduit si exactement un sujet persan, que la persistance des traditions orientales ne suffit pas à l’expliquer. Le sculpteur a dû copier quelque vieux coffret que le commerce apporté par des navigateurs. Je vis en effet des dragons presque chinois qui se dévoraient, mais à Balbec le petit morceau de sculpture avait passé pour moi inaperçu dans l’ensemble du monument qui ne ressemblait pas à ce que m’avaient montré ces mots : « église presque persane ». N’importe ces mots « délicieuse poésie, profondes pensées, poème d’amour en l’honneur de la Vierge », mon esprit les avaient accueillies, elles l’avaient enflammé elles lui avaient rendu un désir nouveau d’aller devant la façade où je pourrais voir « la plus belle Bible historiée que le peuple ait jamais eu devant lui au moyen âge, l’expression la plus tendre du long poème d’adoration qu’avait déroulé le moyen âge en l’honneur de la Vierge, les balustrades de la Jérusalem céleste. » C’est qu’un homme d’un grand goût semait en moi les fondements de nouveaux désirs. Et plus tard cet homme de goût je n’ai pas eu besoin d’aller le consulter dans un atelier à // [fo 17 ro] Balbec. <Et plus tard encore au fur et à mesure que les déceptions de la vie l’affaiblissement de ma pensée ou le dessèchement de mon cœur eurent diminué ma faculté d’admirer, j’eus soin d’ajouter en moi à l’homme de goût qui vieillissait un peu, un historien, un érudit qui à Balbec par exemple devant les statues du porche ou des vitraux des chapelles une impression, au lieu d’écouter en lui ce qu’y éveillait leur vue, cherchait à leur trouver un autre intérêt que leur beauté [suite sur le paperole collé au bas de la page] artistique, en les rattachant au culte d’un [ill.]35 dont Balbec était le grand centre au moyen âge, parce que [ill.] [p]ossédait ses reliques ; compulsant les vieux lec[tionna]ire, cherchant [ill.] [c]hansons de geste où il est que[stion] des miracles de ce saint pour voir si Balbec [ou quelque] lieu approchant n’y ét[ait pas] nommé ; et quand abais[sant] mes yeux sur les pierres tombales me consolant de ne plus sentir s’éveiller en moi comme à Combray les mêmes impressions que m’eussent donné les flots durcis et doux d’un miel d[oré] en cherchant à lire d’après elle les relations de la vieille église avec l’histoire de France, le[s rai]sons qui firent que tel grand écrivain y avait sa sépulture, que tel prince dont je [savais] par son testament qu’il avait demandé que son cœur fût déposé dans un couvent de Paris fut enterré à [ill.] Car > [retour à la première ligne principale du fo 17 ro] peu à peu s’en est développé un en moi-même qui séance tenante, devant les monuments eux-mêmes, reprenait à pied d’œuvre les déceptions que son compagnon l’homme d’imagination venait d’éprouver, et y substituait des exaltations nouvelles, à l’aide d’idées qu’il excellait à associer à la vue des œuvres d’art. L’intelligence d’Elstir était d’ailleurs si vivante que les idées desséchées des autres prenaient chez lui une nouvelle vie, se couvraient de fleurs inconnues. Lui ayant objecté à ce qu’il me disait d’une porte secondaire que j’aurais dû regarder qu’elle était restaurée, phrase que je lui dis avec l’ennui qu’inspirent ces idées si ressassées sur la non valeur d’un monument restauré, il me répondit que cette restauration faite au xviie siècle était très remarquable, faisant de gdes distinctions entre des pratiques que d’habitude on condamne en bloc. Ainsi dans sa conversation j’avais puisé de nouvelles raisons de me plaire à l’église de Balbec. Mais son œuvre ou du moins ce qu’il m’en avait montré avait remédié aussi, à un autre pt de vue à la déception que l’église m’avait donné et avait renouvelé le désir que j’avais de voir l’église comme il avait renouvelé mon désir de voir la mer. J’avais été gêné par la vue du petit café où on lisait en lettres d’or le mot Billard, par les tous les gens qui passaient. J’aurais voulu en séparer l’église, comme le lendemain j’avais souhaité voir la mer [sans] les baigneurs. Or certains croquis et deux tableaux que je vis chez Elstir n’exerçaient pas cet ostracisme. // [suite au fo 11 ro] Et ceux de façons différentes. Dans de petites études, le charme qu’il faisait ressortir comme étant caractéristique d’une ville de province française, c’était celui qui est fait de la juxtaposition des scènes pittoresques de la vie populaire familièrement dominées, au dessus du marché au poisson, du magasin de bonnetterie [sic] ou du grand café par deux vieilles tours de l’église <gothiques ogivales de la vielle église,> comme l’image d’une aïeule authentique qui n’était pas mise là pour orner mais faisait vraiment partie de l’histoire et du passé de la ville. Mais dans ses tableaux c’était davantage. Là le pied de l’égalité où était les monuments anciens et les bâtisses modernes, faisaient // [fo 12 ro] que non pas seulement deux toiles à lui se valaient dont l’une représentait une cathédrale et l’autre une caserne <un hôpital une caserne> <mais encore que dans une même toile faite au couchant par exemple> la banque ou l’hôpital la boucherie étaient aussi belles, sa contemplation, placée comme au cœur du rayon rose du soir enserrait avec un même amour l’église chef d’œuvre d’architecture et la banque médiocre bâtisse, mais fondues toutes deux dans une seule lumière. On lui reprochait dans ces toiles-là où il se rapprochait un peu des impressionnistes, de ne faire que des « effets » et de se contenter d’un art matériel, sans se rendre compte au contraire qu’aucun art n’était aussi purement spirituel. C’est parce qu’ Elstir arrivait à repenser, entièrement tout son tableau, à n’y pas faire entrer une parcelle // [fo 13 ro] de réalité non sentie et matériellement transcrite, que son tableau avait cette même unité profonde qu’ont nos impressions, et que les objets les plus différents pour l’érudit ou l’homme pratique, y semblaient des accidents homogènes produits par un même regard. Et cette unité correspondait à celle de la nature ; car tous ces monuments qui chez de très grands continuent à rester isolés, à être une description manifestaient tous de la même manière la loi d’optique était perceptible à ce moment-là.


			[trois lignes vierges]


			Il était beau de voir comment lui qui savait tant de choses oubliait tout ce qu’il savait d’elles pour ne les peindre que comme elles lui apparaissaient, à ce moment premier le seul vrai, où notre intelligence n’étant pas encore intervenue pour nous expliquer ce que sont les choses, nous ne substituons pas à l’impression qu’elles nous ont donnée l’idée qu’elles nous ont donnée, où devant une impression de bleu aérien comme en donne si souvent la mer, ou de bleu compact ou liquide comme en donne si souvent le ciel, nous n’avons pas encore reconnu notre erreur en nous disant : c’est forcément la mer, ou forcément le ciel // [fo 14 ro] ensoleillé et blanc par leur beauté fraîche et leurs prunelles sombres.


			Transcription par Yasué Kato.


			


			

				

					35.	La page est mutilée à plusieurs endroits.


				


			


		




		

			« Quand je la soupçonne sur des riens… »


			Albertine à Balbec : extraits inédits du Cahier 46


			Présentation et édition par Julie André


			Dans une lettre de novembre 1915 à Mme Scheikévitch qui lui demande le destin des personnages de Du côté de chez Swann (1913), Proust écrit :


			« j’aimerais mieux vous présenter les personnages que vous ne connaissez pas encore, celui qui joue le plus grand rôle et amène la péripétie, Albertine. Vous la verrez quand elle n’est encore qu’une “jeune fille en fleurs” à l’ombre de laquelle je passe de si bonnes heures à Balbec. Puis quand je la soupçonne sur des riens36… »


			Il recopie ensuite dans la lettre plusieurs passages de ses cahiers de brouillons, et notamment du Cahier 4637 qu’il vient d’achever. Dans ce cahier en effet, Proust introduit, dans les épisodes déjà rédigés de la suite du roman, ce nouveau personnage né de la multitude des jeunes filles des premiers cahiers et un temps appelé Maria. Il raconte donc, comme l’indique une note, « tout ce qui concerne Albertine depuis le chapitre : à l’ombre des jeunes filles en fleurs » (f° 46 v°), et en particulier, le début du « deuxième séjour à Balbec » (f° 57 r°) : la naissance de l’amour du héros pour Albertine en même temps que l’apparition des soupçons de saphisme, initiés par la fameuse scène que Proust nomme la « danse contre seins »38 et qu’il rédige dans ce cahier (f° 65 r°- f° 66 r°). Celle qui n’était qu’une des « filles » et dont le héros s’« amourach[ait] » devient l’objet d’une passion jalouse, nœud d’une histoire sans cesse réécrite et sans doute inachevable, celle de Sodome et Gomorrhe.


			Nous donnons ici cinq extraits encore inédits39 de ce cahier portant sur l’amour et la jalousie, qui seront ensuite réécrits et prendront place dans différents volumes de l’œuvre publiée : Sodome et Gomorrhe, La Prisonnière et Albertine disparue. Souvent écrits en marge, sur les versos, sur des papiers collés ou « paperoles », ces extraits du Cahier 46 mettent également en lumière quelques-unes des caractéristiques de l’écriture de Proust au brouillon40 ou « style de genèse41 » : nombreuses ratures et additions, accumulation de commentaires sur l’écriture en cours (dont le fameux capitalissime), brouillage de la frontière entre notes et récit et entre le « je » du narrateur et le « je » de l’écrivain.


			Extrait 1 : Cahier 46, paperole du f° 68 r°42


			Ce passage très raturé figure sur une paperole, elle-même entièrement barrée de plusieurs croix de Saint-André. Proust y évoque les relations d’Albertine « avec les filles du peuple » et la séduction qu’exercent celles-ci sur le héros car elles transportent avec elles « l’atmosphère de l’atelier ». Ce passage trouvera finalement sa place dans Albertine disparue (IV, p. 132).


			Un soir l’idée qu’Andrée avait peut’être eu des relations avec Albertine ne me donna pas fit pas de peine, mais me donna un désir furieux d’Andrée. Et toute la nuit je me roulai de rage dans mon lit, en de ce qu’elle fût à Balbec et que je ne pusse essayer de la possé[der] faire avec elle un peu des mêmes choses qu’avait faites Albertine. Mais celle-ci d’après ce qu’on me disait avait dû aimer surtout des filles du peuple. Et c’est aussi de toutes celles qu’avaient pu aimer Albertine celles < là > < d’ailleurs > qui me séduisaient < particulièrement > le plus, parce qu’/que elles les embrasser, c’est en quelque sorte sur un/une point ligne bien courte sans doute, prendre pourtant contact [inachevé]43


			Proust reprend ensuite en interligne.


			Et surtout parmi ces dernières […] les filles du peuple à cause de cette vie si différente de celle que je connaissais qui est la leur. Sans doute44 on ne prend possession des choses que par la pensée. Mais de spirituellement, pas plus < c’est seulement > par la pensée et p qu’on prend possession des choses et avoir dans sa collection un tableau/de tableaux qu’on ne sait pas comprendre < non pas en l’ayant dans sa collection salle à manger, si on ne sait pas les comprendre, ni d’un > avoir sa résidence dans un pays qu’on ne regarde même pas ne vous rend pays qu’on ne regarde même pas en y ayant sa résidence. Mais enfin j’avais eu l’illusion de j’avais eu l’illusion de ressaisir45 Balbec quand Albertine venait me voir à Paris < les premiers temps. > et que je la tenais dans mes bras, et j’avais maintenant il me semblait maintenant en embrassant une ouvrière que je prenais contact, < quoique > sur une ligne bien courte, et sans aucune profondeur un « front » bien peu étendu, et d’une profondeur nulle, avec l’atmosphère de l’atelier46


			Extrait 2 : Cahier 46, fo 75 v°– fo 76 v°


			Ce passage assez proche du texte définitif (voir III, p. 209)47, qui figure sur les versos du cahier, porte la trace du passé hollandais d’Albertine, passé hollandais que Proust aura tendance à gommer dans le texte publié. De même sera effacée l’invitation au voyage que constitue cette conversation pour le héros.


			« Oh ! < regardez > elles s’envolent » me dit Albertine en me montrant les mouettes qui en effet s’échappant pour un instant de leur déguisement et de leur incognito de fleurs montaient toutes ensemble vers le soleil : À Amsterdam dit-elle. Vous aimez les mouettes Mademoiselle, < Mademoiselle je vois que vous aimez cet oiseau > dit Madame de Cambremer < dit Madame de Cambremer >, cet oiseau dont le poète que citait tout à l’heure votre ami a dit ses ailes de géant l’empêchent de marcher » Voilà un beau Je n’osai pas Voilà un beau vers » Je dissimulai qu’il s’appliquait à l’Albatroz. « Oh ! Madame j’en ai beaucoup vu autrefois. J’a ai passé une partie de mon enfance à Amsterdam où elles volent dans la ville même < autour des curieux > parce qu’elles sentent sans que c’est la mer on dirait qu’elles voient que c’est la mer et en tous cas elles nous la font voir. On < la > sent rien qu’à les voir qui la hument. » « Ah ! comme j’ L’idée d’/du/d’ voy[age] un séjour que j’aurais pu faire avec48 Albertine à Amsterdam, faisait sortir mon amour de la médiocrité du présent lui donnait quelque chose d’infini. « Ah ! vous connaissez < avez été > [à] Amsterdam dit Madame de Cambremer. Ça ne vaut pas Bruges. Mais il y a d c’est de premier ordre tout de même. Vous connaissez les Ver Meer ? » ajouta-t-elle du même air d’autorité dont elle eût demandé : vous connaissez les Guermantes, Car le snobisme en changeant d’objet, ne changeait pas de langage. Mais il me semble que ma belle-mère s’attarde un peu trop dit-elle en regardant sa montre. Elle oublie que nous avons à dîner mes cousins de « Che’nonceaux ».


			Extrait 3 : Cahier 46, f° 79 r° et paperole du f° 79 r°


			Ce passage a d’abord été écrit en marge puis sur un papier collé sur le f° 79 r° sur lequel figurait déjà le début d’un brouillon de lettre. Proust indique, comme à son habitude, qu’il est « capitalissime ». Il y évoque ce qu’il appelle le « rythme binaire de l’amour », alternance de « brouilles » et d’« avances » comme « une forme de strangulation ». Le texte publié de Sodome et Gomorrhe évoquera plus sobrement l’amour comme « un nœud qui [...] nous attache solidement à une personne » (III, p. 225-226).


			capitalissime


			Cela Je < Je >songeais combien la s l’attitude méchante que j’avais avec elle depuis quelque temps et qui arrivait à son point culminant était injuste. Je me disais cela parce que me mettant à sa place, son je la considérais m’abstrayant mon amour comme une folie chronique sans rapport avec elle, je la considérais comme une brave fille habituée aux bons procédés et persécutée par un camarade. Aussi je me sentais une immense pitié pour elle, un grand désir de réparation envers elle, une grande tendresse pour elle, tout cela parceque je venais me plaçais à un point de vue où je ne l’ai[mais] n’avais pas d’amour pour elle et que cependant même à ce moment là à mon insu j’en avais : alors l’amour refoulé se déplace vient grossir la pitié humaine, la tendresse humaine et on se sent de grands devoirs envers une personne parce qu’on sent qu’en réalité l’amour n’existe pas, qu’il est dans un autre monde qu’elle et nous, mais qu’ devoirs qu’on n’éprouverait tout de même pas si on ne l’aimait pas. De sorte que si le contre rythme des avances et des brouilles49 < le rythme binaire >, excellemment inventé par l’amour comme la meilleure forme* de strangulation (ou d’attaches) en pesant successivement de droite et de gauche les brouilles ne servent pas moins que les avances pour nous attacher solidement à une personne, à un autre point de vue, au sein du contre rythme brouille la* subdivision pitié humaine bien que naissant d’un point de vue opposé à l’amour a exactement les mêmes effets (et peut’être d’ailleurs sans qu’on le sache la même cause) que lui. Si on divisait le total de toutes les actions gentilles qu’on a faites pour une personne qu’on aime, on verrait que celles dues pour réparer des torts et par simple pitié humaine et sentiment de devoir tiennent autant de place que celles promises* [par] désir de montrer sa sympathie, de charmer, de se faire aimer.


			Extrait 4 : Cahier 46, f° 79 v°


			Ce verso se présente comme un court scénario qui évoque les relations ambivalentes entre le héros et Albertine et annonce les développements de La Prisonnière. Il contient également quelques notes sur la tante d’Albertine et montre les hésitations de Proust concernant son appartenance sociale : « peut-être petit milieu politique ».


			Capitalissimum


			Dans les temps qui suivront qd je50 suis de temps en temps j’accompagne Albertine chez sa tante à…51 (petite ville genre Villerville).


			Sans doute la ceinture d’occupations qui fa entouraient Albertine n’était plus aussi mystérieuse pour moi, mais elle avait un charme d’un autre genre. Anxieux quand elle52 Albertine me disait : « Non il faut que j’aille chez ma tante53 de ce qu’elle pouvait bien aller faire, si elle me disait : « Mais pourquoi ne viendriez-vous pas chez ma tante, alors tout d’un coup cette fin de journée si anxieuse se finissait dans ce calme divin des fins d’après-midi d’où un orage a été écarté. Et dans le petit salon de la villa donnant sur la salle à manger par une porte à coulisse qu’on faisait glisser dans ce moment même où j’avais des larmes < de > reconnaissance qu’on gard[ât] reçût, qu’on gardât le paria, je sentais bien que j’étais au contraire pour eux le héros de la fête. Tout mon idéal eût été qu’Albertine ne quittât jamais Villerville, pouvoir y posséder une villa attenante à la sienne ne jamais la quitter. Mais puisque ce ne pouvait être ainsi je tâchais de ne pas la voir trop souvent, pour ne pas avoir à recevoir trop souvent le choc de : « Demain je fais telle chose », pour ne pas avoir à obtenir d’elle trop souvent le calmant divin mais qu’elle n’eût peut’être pas indéfiniment multiplié de la ramener chez sa tante (peut’être petit milieu politique ; peut’être même ce que je lui dis chez Me Swann là, et cela me plaît ainsi), Me Cottard pourrait y venir). Je pr Sentant bien que n’existe pour nous que ce que nous imaginons, je profitais de ce récit abstrait des semaines où j’ignorais où elle était des54 semaines que n’avait pas déterminées pour mon angoisse un : demain je vais à… pour tâcher que ces périodes de calme fussent assez longues, de façon que quand je la voyais, cela put finir dans la paix d’un retour chez Me Bontemps


			Extrait 5 : Cahier 46, fo 96 v°, fo 95 v°55


			Cet extrait, qui figure sur deux versos, est une addition pour le voyage en train d’Albertine et du héros qui sera partiellement reprise dans Sodome et Gomorrhe (III, p. 252-254). Dans le texte définitif, Proust aura tendance à atténuer la jalousie du héros envers Saint-Loup. L’éloge de l’amitié qui clôt la scène dans le Cahier 46 sera lui aussi beaucoup plus mesuré dans Sodome et Gomorrhe.


			Pour joindre en face ou ailleurs.


			Il faudra (voir marge en face) que je me décide à aller voir St Loup (il pourra quitter son oncle et dire je laisse mon oncle se débrouiller et je monte avec toi56. Mais ô miracle à peine St Loup fut-il là que chaque fois que j’adressais la parole à Albertine elle me répondait à peine et s’éloignait de moi, en revanche elle regardait St Loup avec attention riait en lui parlant avec ce rire qui semblait dévoiler les secrets de son corps et se mit à faire sauter le chien < de St Lou > qu’ en l’agaçant et frôlant St Loup à tout moments57. Je souffrais toutes les tortures que St Loup lui-même avait souffertes avec sa maîtresse dans le restaurant où elle regardait Aimé. Robert avait eu le temps en montant dans le wagon de la voir le bras passé autour de ma taille. C’est ça tes jeunes filles tellement bien élevées me dit Je souffris tant que je fis descendre Robert. « Alors vous me laissez seule. C’est amusant dit Albertine ». « C’est cela Je n’ai rien C’est cela me dit-il pensant sans doute à son entrée dans le wagon où elle me tenait par le cou, c’est cela tes jeunes filles si bien élevées ». En effet je lui avais dit qu’on ne pouvait58 rien faire avec elle quand il y a q. q. années elle m’avait menacé de sonner si je l’embrassais. Je ne pouvais lui expliquer ce qui s’était passé dans l’intervalle « Tu ne la connais pas, tu ne sais rien sur elle ? » lui demandais-je avec inquiétude. Rien. Qui que ce soit, me répondit-il. J’ai trouvé seulement que vous étiez pressés* comme des amoureux. » « Écoute Robert c’est trop difficile à t’expliquer. Ne m’en [ill.] pas mais je te supplie de ne pas chercher à la voir, ni de ne pas chercher à me voir, ne viens pas à Balbec je t’en prie. Qd je pourrai venir seul je viendrai ici. Tu as su ce que c’était que la jalousie ne me fais pas souffrir. » 


			Nous savons ce que c’est qu’un sentiment quand nous souffrons nous même ; mais aussitôt que nous avons fini de l’éprouver et que c’est un autre qu’il affecte, son expression n’est plus pour nous qu’une/que vaines paroles dont nous sommes décidés à ne tenir aucun compte. Robert appartenait59 à la classe infiniment rare des êtres qui concevant tiennent compte des souffrances de leurs amis qui comme si elles avaient été les leurs. Il fai était capable de faire ce que que jamais Bloch n’aurait pu ni peut’être moi. Jamais il n’aurait trompé un ami. Il souffrit de ma volonté de ne pas le laisser me voir et, en souffrit d’autant plus qu’il savait qu’il n’eut rien fait avec Albertine et mettait notre amitié audessus de cette amourette. Mais même sûr de lui, la façon dont Albertine le regardait me rendait malade. Aussi me jura-t-il de ne pas chercher de lui-même à me voir. Dont60 elle le regardait ce jour là. Car elle comprit à mon visage la colère où elle m’avait mis, au visage de St Loup quand il lui dit adieu qu’il me préférait à elle et ne ferait jamais attention à elle, et qd un peu plus tard comme on le verra St Loup vint souvent nous dire bonjour à la station de Drères* (penser à le mettre à son moment dans les retours Verdurin) St Loup n’avait pas besoin de l’éviter et moi de la surveiller du regard le sien restait dirigé d’un autre côté.


			Il vaudra peut’être mieux que le retour ensemble par les prairies n’ait pas lieu le61 même jour, ou bien, je dirai, ne dès que j’eus compris que même Albertine l’eût-elle voulu elle ne pourrait plus rencontrer St Loup, je fus calme. Ainsi à peine le train fut-il reparti quand elle retomba dans mes bras, ma colère était passée et alors je pourrai dire voyageuse indolente62.


			Ajouter63 Capitalissime au bas de cette page Aussi quand quelques temps après St Loup vint dîner avec moi à l’hôtel ce fut un vrai supplice pour moi. Je préférai me priver de voir Albertine plutôt qu’il ne la rencontrât et je n’eus de tranquillité que quand j’eus réussi à le faire repartir.


			


			

				

					36.	Lettre datée de « peu après le 3 novembre 1915 », Correspondance de Marcel Proust, éd. de P. Kolb., XIV, Plon, 1986, p. 281.


				


				

					37.	Cahier 46, fos 82 r°-81 v°. Ce cahier a été rédigé entre 1914 et 1915. Voir Julie André, « Le Cahier 46 de Marcel Proust : transcription et interprétation », thèse de doctorat de l’Université de la Sorbonne nouvelle - Paris III, ss la dir. de P.-L. Rey, 2009. https://tel.archives-ouvertes.fr/tel-00713945/document


				


				

					38.	Les expressions qui suivent figurent dans le plan pour la suite du roman rédigé dans le Cahier 13 (f° 28 r°).


				


				

					39.	Plusieurs extraits du Cahier 46 ont déjà été publiés dans les Esquisses de Sodome et Gomorrhe de l’édition de la Bibliothèque de la Pléiade. Voir À la recherche du temps perdu, ss la dir. de Jean-Yves Tadié, Paris, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1988, III, Esquisse XIV, p. 1049-1054 et Esquisse XVII, p. 1075-1092. Quelques extraits de la première partie du Cahier 46 figurent également dans les Esquisses du Côté de Guermantes, II (1987), Esquisse XXVIII, p. 1217-1221.


				


				

					40.	La transcription proposée ici conserve l’orthographe et la ponctuation du manuscrit. Les lectures conjecturales sont notées par un astérisque.


				


				

					41.	Nous renvoyons à l’ouvrage d’Anne Herschberg Pierrot, Le Style en mouvement, Belin, 2005. 


				


				

					42.	Cette paperole est composée de plusieurs papiers collés dans la marge inférieure du folio 68 r°. Nous ne donnons pas les premières lignes qui sont rendues illisibles par une tache de colle et nous supprimons les ratures qui rendent la lecture de ce passage difficile.


				


				

					43.	Tout ce passage est biffé sur le manuscrit.


				


				

					44.	Ici, le texte en interligne devient le texte principal.


				


				

					45.	Début du dernier papier collé.


				


				

					46.	La fin de la ligne est illisible et partiellement manquante.


				


				

					47.	Voir aussi l’Esquisse XVII, III, p. 1084-1085, qui transcrit le début du passage.


				


				

					48.	Début du f° 76 v°.


				


				

					49.	La suite se trouve sur la paperole collée dans la marge inférieure.


				


				

					50.	Le mot « je » devrait être biffé.


				


				

					51.	Proust laisse un blanc. Les noms de lieux ne sont pas encore tous fixés.


				


				

					52.	Le mot « elle » devrait être biffé.


				


				

					53.	Les guillemets ne sont pas refermés.


				


				

					54.	La suite figure dans la partie supérieure du folio après un signe de renvoi en forme de croix.


				


				

					55.	Les folios 95 et 96 ont été intervertis avant la foliotation. Nous donnons donc la transcription du f° 96 v°, puis celle du f° 95 v°.


				


				

					56.	Proust ne referme pas la parenthèse.


				


				

					57.	Pour « à tous moments ».


				


				

					58.	Suite dans la marge de ce même verso.


				


				

					59.	La suite se situe sur le f° 95 v° comme l’indique Proust dans une note « Suite du verso précédent ».


				


				

					60.	Proust reprend ici l’expression qui figure deux lignes plus haut.


				


				

					61.	La suite de cette note figure en marge.


				


				

					62.	Proust fait ici référence à une longue addition située sur la marge du f° 97 r° : « Le soir tombait sur les grandes prairies humides… » et qui se termine en effet par le vers de Vigny « ne veux-tu pas voyageuse indolente, rêver sur mon épaule en y posant ton front ». Voir Esquisse XVII, III, p. 1091 et III, p. 259.


				


				

					63.	Cette note est ajoutée dans la marge.


				


			


		




		

			Les rues – Cahier 64


			Marcel Proust


			[Le Cahier 64 (4ro à 8ro et 8ro-15ro) contient un fragment intitulé « Intercalage Les rues », qui était destiné à être inséré dans l’histoire amoureuse avec Gilberte aux Champs-Élysées. La dizaine de rues évoquées ici se trouvent toutes aux environs du boulevard Malesherbes, où Proust a habité avec ses parents durant toute sa jeunesse. Le narrateur se place du point de vue d’« aujourd’hui » pour se ressouvenir de ces rues, colorées par l’amour et l’amitié, qui constituent ainsi « un système nerveux de Paris ».]


			Intercalage Les rues


			Toutes ces rues par lesquelles nous passions pour aller aux Chps Élysées, les Chps Élysées même je ne leur trouvais aucune beauté, je n’ai jamais su en trouver hors de moments de véritable ivresse, que dans les lieux où les artistes m’ont dit d’avance qu’il y en avait. Peut’être J’en trouvais tout au plus aux fleurs des Chps Élysées si je parvenais à les regarder sans les personnes, sans les chevaux de bois, à l’eau de la Seine si je ne voyais pas les quais et me persuadais que c’était l’eau du Nil s’il y avait du soleil et que je pouvais penser que je voyais une eau pareille à celle dont le poète a dit


			« Au soleil triomphal sous le ciel qui flamboie


			La trirème d’argent blanchit le fleuve noir »


			Mais les institutrices, mais les maisons modernes, me gênaient autant pour y trouver de la beauté que dans Colomba ou le Merle blanc de Musset (voir). Quant à À la rue Boissy d’Anglas, à la rue Royale, à la rue Ville l’Évêque, aux « grands » boulevards je ne trouvais aucune beauté. Ce qui me frappait le plus dans ce Je faisais le chemin avec ennui, traîné par Françoise, souvent avec chagrin, et quand je le fis avec ivresse pour rejoindre Gilberte je ne voyais pas ce que j’avais devant moi. Je me rappelle surtout le vent du coin des rues parce qu’il fallait ratrapper mon chapeau, le soleil parce qu’il était chaud et me faisait éternuer, la taverne le marchd de bois de la rue Boissy d’Anglas parce que les ivrognes me faisaient peur, les pelouses parce qu’il était défendu d’y marcher, et les marchands parce qu’on pouvait y boire du coco. <Le marchand de photographie du coin de la rue Royale parce que Françoise me laissait y acheter des petites photographies ovales de Pie IX, du Cardinal Antonelli, de Raspail, de Victor Emanuel et d’Abd el Kader.> Mais aujourd’hui ce lacet de rues par lesquelles j’allais aux Champs Élysées et d’autres qui partent d’elles et que je pris un peu plus tard pour aller à mes premiers rendez-vous avec une couturière, et une plus loin encore, avec le boulevard St Martin où j’accompagnai mon ami jusqu’au théâtre où il allait se perdre, tout cela est pour moi aujourd’hui comme le système nerveux de Paris ; quand j’entre dans ce elles m’apparaissent si le hasard me les fait revoir, comme traçant un réseau plus noble, marqué d’une couleur spéciale qui les différencie comme sur un dessin du corps humain, et capable de provoquer des émotions. Dès qu’en voiture j’entre dans une de ces rues, il me semble que la voiture roule plus facilement, plus doucement, comme une fois qu’on est entré dans une propriété et que les roues glissent sur le sable ; et en effet je sens moins de résistance extérieure parce qu’il n’y en a pas pour moi. Et le fait de tourner le coin de certaines rues a pour moi quelque chose de philosophique, parce que c’est comme la synthèse d’habitudes anciennes dont je sens la vanité, le lointain. Mais aussi il me semble qu’il y a dans ces tournants une sorte d’impétuosité, de force ; peut’être un millier de tournants anciens tournent en ce moment en moi, et me projettent avec tant de violence dans le rue qui s’embranche dans celle-là. Mais il y a surtout des toutes beaucoup d’angoisse. Il y en a que je prenais tous les jours pour tâcher de voir passer une femme qui à un moment donné après des heures d’attente, se peignait sur son trottoir d’une jupe claire, d’un chapeau fleuri. Elle ne s’ouvre plus que sur le vide. Mais d’autres sont plus douloureuses ; j’y ai attendu une femme que je ne cherchais pas qu’à voir passer. Je l’y ai attendue bien des fois à l’heure où elle m’avait donné rendez-vous, et sans me résigner à partir, et d’autres fois à l’heure où je croyais qu’elle avait donné rendez-vous à un autre. Il y a un tournant de la rue Royale où j’ai dit adieu pour toujours à un ami ; et lui et moi nous avons cru que c’était pour un jour, et cela nous a donné la force d’attendre au lendemain, et le lendemain au lendemain, et il y a quinze ans de cela et nous ne nous sommes jamais reparlés.


			–


			Plutôt sous cette forme


			Nous prenions avec Françoise pour aller aux Champs Élysées, fort loin de chez nous, des rues où je n’ai plus souvent l’occasion de passer. Mais <je ne leur trouvais aucune beauté – en y joignant aussi> les rues qui en partaient et où je descendais chaque matin regarder les affiches, celles que je prenais pour aller à mes rendez-vous avec ma première maîtresse, et comme dernier prolongement celle suivie du grand boulevard où elle donnait, où je conduisis le Mardi gras mon ami X – elles constituent pour moi <au milieu de la ville>, tracé d’une autre couleur, comme sur une planche anatomique, le système nerveux de Paris, tout un réseau spécial, plus noble, capable de donner de douloureuses émotions. Si je dis qu’elles sont colorées différemment, c’est peut’être pourtant à la vue qu’elles sont pour moi le moins différentes, bien que le soleil, l’ombre, les murs même y aient vingt ans de plus qu’ailleurs et y soient empruntés à un registre de couleur qui en moi a une tonalité différente qui me fait tout de suite, reconnaître le soleil et l’ombre de ces années-là, comme on reconnaît en entendant <à la sonorité d’un air note de> un violon dans quelle partie de l’archet a touché la corde. Et ces couleurs ont quelque chose de plus uni, de plus nu, parce que je sortais bien plus à pied et par tous les temps, et à ces heures de l’après-midi où plus tard on déjeune et où je partais déjà pour les Chps Élysées. Un caractère qui les distingue plus profondément du reste de Paris est que le passage y est plus facile, et même en voiture si tout d’un coup nous entrons dans ces rues-là, la voiture roule plus facilement, car ce qui nous donne l’impression de l’effort c’est à la fois l’effort de la chose où nous sommes, mais aussi cet effort d’attentions et d’adaptation que nous faisons devant les choses nouvelles. Ici je n’ai aucun effort à faire, le sol de lui-même sait où il doit tourner, la rue voisine vient au-devant de moi, et c’est tout d’un coup comme quand une grille ayant été ouverte, la voiture fait un bruit plus doux, parce qu’entrée dans une propriété privée elle roule sur le sable des allées ou sur des feuilles mortes. Et en effet entre la rue elle-même, la rue que d’autres personnes foulent en même temps, et moi, il y a interposée une rue ancienne, une rue passée, une rue morale, qui adoucit les contacts et sur laquelle je me sens glisser. Et cette épaisseur morale qui hante la rue est très triste, car je n’y passe pas sans angoisse. Comment distinguer dans cette douce épaisseur uniforme la part des innombrables attentes d’une femme qui bien souvent ne passait pas, et dans un carrefour plus douloureux l’attente d’une femme à qui j’avais le droit de ne pas demander que de passer, et que j’attendais si souvent à l’heure où elle m’avait donné rendez-vous, à l’heure aussi où je croyais qu’elle avait donné rendez-vous à un autre, et au carrefour voisin, la glace de la patisserie où je vis combien le visage de ma grand-mère avait changé, celles, la peur de ne pas voir Gilberte au Chps Élysées <en les prenant pour aller aux Chps Élysées>, la tristesse peur en les prenant pour rentrer de ne pas pouvoir me retenir de pleurer jusqu’à la maison, en pensant que je ne la verrais qu’elle m’avait dit qu’elle ne viendrait pas le lendemain et que elle en avait eu l’air plus heureuse, la boulangerie devant laquelle je pleurais Aujourd’hui Puis-je aujourd’hui dans cette épaisseur monotone et douce distinguer tous les chagrins qui la composèrent, tous les pleurs <désespoirs> sur une amitié, un amour devenus réduits en poussière, devenus poussière à leur tour ne sont plus distincts et qui élèvent seulement sous ses pas un vague émoi de feuilles mortes. Quelques-uns peut’être je me les rappelle, tel battement de cœur en prenant la peur au coin de la rue Cambacérès en allant aux Chps Élysées de ne pas y trouver Gilberte, la peur en revenant <des Chps Elysées au coin de la rue Cambacérès> de ne pouvoir retenir jusqu’à la maison mon envie de pleurer, en pensant que Gilberte ne viendrait pas demain aux Champs Élysées et en était heureuse, tel coin de la rue Miromesnil où j’attendais tous les jours jusqu’à ce que au loin à son trottoir s’ajoutât la jupe rapide d’une femme qui sortait et ne faisait pas attention à moi, telle autre rue où la nuit tard j’attendais une autre femme à qui je pouvais ne pas demander que de passer, et que j’y attendais toute la nuit les soirs où elle m’avait rendez-vous, les soirs aussi où je croyais qu’elle avait donné rendez-vous à un autre, la glace de la pâtisserie où je vis combien le visage de ma grand’mère était changé, pour le 1re fois de la pâtisserie où quand Simone m’eut averti que Gilberte se moquait de moi je résolus de ne jamais la revoir, où mon amour finit, mais où j’en berçais la fin en chantant cette phrase de Schubert : adieu adieu des voix étranges t’appellent loin de moi, Céleste Sœur des Anges, et où le son de ma voix m’ayant frappé je pris en pitié cet enfant trahi qui chantait et sanglotait si fort que Françoise m’offrit d’entrer prendre un croissant à une heure où il nous était défendu de manger, plus de deux heures avant le goûter, ce qui me consola un peu en me montrant que mon malheur était exceptionel et compris, la rue de Grange-Bate de la Victoire où j’eus des rendez-vous avec ma première maîtresse, et au prolongement de la rue Bergère, les « grands boulevards inconnus » où le jour du Mardis gras où Paul x x x (je ne peux me rappeler son nom) qui manifestait une joie dont la cause m’échappait et qui me faisait de la peine me dit quand je lui demandai de le ramener chez lui : « Ah ! non par exemple, écoute tu ne le diras à personne j’ai rendez-vous avec la plus chique actrice de Paris, c’est pour cinq heures aux nouveautés ». Il avait eu la bonté voyant ma détresse de me permettre de l’accompagner jusqu’au Bd Bonne Nouvelle, et comme je revenais désespéré en pensant à cette nuit où il allait se perdre je fus renversé par des masques, et où toute la nuit je ne pus dormir, parce que je pensais à lui, à l’actrice, et que chaque fois que j’allais m’endormir, les cors de chasse d’une petite taverne où fréquentaient les cochers et les piqueurs éclataient de plus belle. Ce Bd Bonne Nouvelle inconnu je l’ai q. q. fois revu mais il me donne une impression d’inconnu bien plus forte que des lieux que je connais, une impression d’inconnu renforcée pendant vingt ans. Ces rues ont à peine changé, et où j’eus tant d’agitations, tant d’attentes, tant d’espoirs, tant de déceptions ; elles ont à peine changé et elles n’aboutissent plus à rien. Et le plus triste est que je n’ai pas changé non plus, que je profite du même léger prétexte, d’un regard un peu doux, d’une ressemblance de pensée vie, pour me lancer éperdument dans un amour, dans une amitié, pour tâcher de persuader à l’être que je veux capter que l’avenir de sa vie est intéressé à ce qu’il m’aime, et c’est plus triste qu’autrefois parce que je sais mieux le peu que cela durera, et que ces choses que je ne peux m’empêcher de dire ne sont pas vraies, que la pensée, la vie, ne sont intéressés à aucune amitié à aucun amour. Mais d’avoir en moi leur double, d’être dans ma vie passée des rues qui existent spirituellement confère à ces rues une noblesse que n’ont pas les autres. Quand j’apprends qu’on y fait des travaux, qu’on en modifie le tracé, qu’on en fait disparaître tel immeuble, je sens qu’on fait subir une retouche à une chose morale, qu’on fait une rature dans mon cœur.


			<Mettre peut’être ceci avant>


			Et les plus tristes sont peut’être celles où il ne s’est rien passé, celle que je tournais tous les jours quand je descendais faire quelques pas avant déjeuner pour regarder les affiches, celle que je tournais tous les soirs quand j’avais été faire un petit tour sur le boulevard pour voir passer des femmes. Il y a tel coin de la rue Roquépine, tel coin de la rue de Sèze qui a pris pour moi un tour tout philosophique, comme une synthèse de toute l’inutilité de ma vie passée déjà longue. Et à ces tournants là je sens comme une lassitude de mon être, comme une impétuosité des choses qui me précipitent, qui m’entraînent de la rue de Sèze dans la rue Vignon, ou de la rue Cambacérès dans la rue la Ville l’Évêque si violemment que souvent que je me sens dans la seconde sans m’être dis qu’il fallait la prendre comme s’il y avait à ces tournants-là un remous de gouffre, un tourbillon. C’est qu’en moi plus de mille promenades passées ajoutent leur puissance incommensurable à celle d’aujourd’hui et me font tourner tout seul.


			Transcription par Akio Wada.


		




		

			[Soirées chez la princesse de Guermantes] – Cahier 74


			Marcel Proust


			Le Cahier 74, que Proust appelait « Cahier Babouche », date des années de guerre. L’écrivain y travaille notamment à structurer les différentes soirées chez la princesse de Guermantes, une soirée de contrat de mariage entre la fille de Jupien et le petit Cambremer attendant encore sa place définitive. Elle doit d’abord avoir lieu chez M. de Charlus qui « rouvre son magnifique hôtel », puis chez la princesse de Guermantes. Dans le premier morceau que nous donnons, M. de Charlus accueille ses invités mais cette soirée de signature du contrat ne sera pas maintenue. Quant à la discussion sur Mme de Chanlivaut qui oppose le duc et la duchesse de Guermantes, dans le deuxième extrait, elle a été intégrée, comme semble le prévoir la note de régie introductive, à la soirée chez la princesse de Sodome et Gomorrhe, II, mais sous une forme abrégée64. La comparaison florale qui fait de la duchesse une « insolente pivoine » puis un « affable rosier » a été supprimée. L’avant-texte mentionne aussi la possibilité de faire un livre non seulement à partir des noms nobles mais à partir de ceux qui les portent, comme le fera Proust. La duchesse y voit alors un honneur qui leur serait fait, « le plus grand honneur ». Les particularités de Mme de Chanlivaut, personnage pittoresque, ont disparu également de Sodome et Gomorrhe, II. Le narrateur revient sur le prestige des noms nobles qui avait été l’illusion du héros adolescent. Malgré l’aspect banal et peu attirant des Chaussepierre, neveux de Mme de Chanlivaut, le lustre des noms et le charme des récits qu’ils suscitent triomphent. Enfin, le troisième texte, inabouti, sur la sœur du prince de Sagan montre que le pouvoir des noms se retrouve intact après la mort de ceux qui les ont passagèrement portés. Famille réelle des Sagan et famille fictive des Guermantes sont rapprochées comme dans un roman de Balzac. Dans Le Temps retrouvé, l’enterrement de Saint-Loup, redevenu un Guermantes parmi les autres, donne une conclusion comparable au déploiement des noms nobles. 


			Simone Delesalle-Rowlson et Francine Goujon


			Cahier 74, f° 7 v°


			Il m’accueillit avec l’expression du sentiment qui lui eût semblé devoir lui être la/ le plus étrangère, la bonhomie, presque la cordialité : « Bonj Ah ! bonjour mon cher ami, comme c’est gentil de vous voir* me dit-il en me serrant longuement la main. Et de fait <à ce moment-là> le vieux Don Quichotte de l’homosexualité qui avait passé sa vie à s’entêter d’une royauté chimérique et à pourfendre tant de moulins à vent, semblait devenu se parut plus humain, meilleur et était ainsi sous cet aspect nouveau, bien plus sympathique, que sous et involontaire bien plus sympathique que sous ceux qu’il préparait avec tant d’art (dire q. q. part : « il est curieux, il est très obtenu [»] dit Me de Guermantes). Mais par discrétion je le quittai puis me retournai pour voir entrer q. q. personnes. Les couples princiers montaient l’escalier avec cette cet air de pompe et de joie qu’ils ont dans à l’acte de la Wartburg dans Tannhauser. Et pour chacun le Baron condescendit aux amabilités, noble amabilité de gestes et de paroles, de questions oiseuses et faussement intéressées sur les absents <Il est certain que le Baron par une sorte de sentiment mi aristocratique mi esthétique tenait à donner la sensation de ce qu’est une « Fête » ou plutôt de ce que cela était. Il jouait un peu à la pompe et à l’affabilité. Tandis que les couples princiers, parés et modérant par un air joyeux et timide la splendeur apprêtée de leurs parures montaient noblement le grand escalier d’honneur, le Baron les recevait en condescendant à l’inclinaison, au sourire, aux questions de faux intérêt sur les jeunes filles souffrantes retenues à la maison dans une sorte dans une sorte de sentiment traditionnel, et pour donner l’impression d’une noble festivité ; o. On eût dit à la fois le margrave et Elisabeth recevant leurs invités à l’entrée de la Warburg, au 3e (?) acte de Tannhauser65.[…]


			Quand66 je dis c’est don Quichotte


			[plusieurs mots illisibles] noblesse que [plusieurs mots illisibles] faisait* maintenant ressortir de ses traits et de sa tournure majestueusement sculptés et qui lui eussent plutôt donné l’air d’un Valois. Mais n’a-t-on pas toujours un peu l’air de don Quichotte quand on a vécu tout le temps hors de la réalité, à prendre les hommes pour des femmes, un vice qui faisait rire les uns et indignait les autres pour l’amour que les poètes ont chanté, une condescendance pour envers des gens du peuple qui ne la comprennent pas pour de platoniques intrigues sans parler de cette royauté chimérique dont s’était entêté M. de Charlus etc. suivre ci-dessus


			F° 15 v° -19 v° 


			[f° 15 v°] Ne pas oublier dans la soirée <Pcesse de> Guermantes (qui ne sera sans doute pas celle-là)67.


			Une petite dame l’air un peu étrange, en robe noire tellement simple qu’on aurait dit une malheureuse, fit un grand salut ainsi que son mari un grand salut à la Duchesse. Celle-ci qui ne la reconnut point et qui avait de ces insolences, se redressa roug comme une pivoine offensée et regarda d’un air étonné. Qu’est-ce que c’est que cette dame, demanda-t-elle d’un air étonné tandis que le Duc M. de Guermantes pour réparer l’impolitesse de sa fem la duchesse, saluait la Dame et serrait la main au mari. Quand ils se furent éloignés. « Mais Oriane c’est Me de Chaussepierre, vous avez été très impolie mon enfant ». « Je ne sais pas ce qui est Chaussepierre ». « Le neveu de la vieille mère Chanlivault68 » « Ah écoutez Basin. Vous savez bien la sœur de la Vicomt. « Ah Basin écoutez vous êtes merveilleux vous av « Je ne connais rien de tout ça ; mais qui est la femme ? pourquoi me salue-t-elle ? » « Mais vous qui ne connaissez que ça c’est la fille de Me de Charleval, Henriette de Montmorency ». « Ah ! mais j’ai très bien connu sa mère ; elle était chcharmante, pleine d’es très spirituelle ; pourquoi a-t-elle épousé tous ces gens que je ne connais pas. Vous dites qu’elle s’appelle Me // [f° 16 v°] de Chaussepierre ajouta-t-elle en élevant sa voix vers les notes hautes pour marquer une nuance d’étonnement qui a peur de se tromper ». « Mais ce écoutez Oriane vou ça n’a rien de si inouï que vous avez l’air de croire. Le vieux Chaussepierre était le frère de la Me de Chanlivaut déjà nommée, de Me de Saucour et de la Vicomtesse du Merlerault. Ce sont des gens de très bon lieu. » « Ah ! assez ! Basin vous faites ma joie, je ne sais pas où vous allez chercher tous ces noms-là, il faut avouer que vous avez un vrai [un mot manquant] sur les noms. Chauss C Vous devez les coll J’aime beaucoup Chaussepierre je ne ha déteste pas Chanlivaut, mais j’avoue que du Merleraut est un le chef d’œuvre. Du reste avouons que Charleval n’est pas [ un mot manquant] non plus. Vous collectionnez tout cela ce n’est pas possible. Vous qui voulez vo faire un livre dit-elle en se tournant vers moi vous devriez les retenir parce que parce que vous pourriez peindre tous ces gens les là vous ne trouverez pas mieux. » [« ] Mais il se fera faire un procès tout simplement, c’est un très mauvais vous lui donnez de très mauvais conseils. » « E A « J’espère pour lui que s’il demande de mauvais conseils c’est qu’il a des f qu’il a à sa T.S.V.P. // [f° 17 v°] disposition des personnes plus jeunes, de jolies cocottes, s’il veut demander de mauvais conseils, et surtout s’il veut les suivre ! Mais vous pensez que pour un li s’il ne veut rien faire de plus mal qu’un livre, je ne suis il n’y a pas d’inconvénient à ce qu’il me choisisse. Et vous pensez que ces gens-là seraient trop flattés. Mais c’est le plus grand honneur. Je ne pense pas69 qu’on le fasse très souvent à comment dites-vous, le Vicomte du Merlerault ? Il n’y a que Saucour que je ne vous conseille pas parce que [un mot manquant] n’a pas l’air vrai. » « Comment pas vrai dit le Duc, mais vous savez bien que c’est M. de Saucour70 qui était témoin du chevalier d’Albrert71 qd celui-ci tua M. de Sévigné à cause de Me de Gondran ». « Mais Oui c’est vrai. J’ai lu ça autrefois. Je ne comprends pas comment je suis restée si ignorante avec un mari si instruit. » Nous nous retrouvâmes près du couple Chaussepierre et Me de Guermantes avec une insolence amabilité que je trouvai plus cruelle encore que son insolence, changée de d’inso d’orgueilleuse pivoine en rosier affable rosier, sourit à Me de Chaussepierre et à son mari, et leur tendit la main en laissant tomber un regard caressant et un « Bonsoir » caressant et intime, puis continua son chemin. « Alors c’est cette femme à qui je viens de faire des grâces qui est née Chanlivault [sic] » « Mais non ma petite, // [f° 18 v° ] c’était la tante de Chaussepierre qui était Me de Chanlivaut. et C’est une f grosse femme très méchante qui avait de très belles choses dans son hôtel rue Lapérouse, beaucoup d’argent. Elle y avait aussi je crois des amants. Du moins on le disait du vieux St Mégrin72 et de Mornay73. » « Ah ! mais j’ai connu le vieu St Mégrin qui était un vieux raseur. Et j’ai connu aussi Mornay qui pouvait passer pour agréable, et qui était parent avec p j il a un gendre dont la mère était Ivry, une sœur de Me de Fezensac74. C’était une femme très agréable. » « Hé bien vous voyez vous êtes beaucoup plus forte. » « Mais alors je ne comprends pas comment je n’ai jamais entendu parler de cette Chanlivaut. Mais où la voyait-on ? » « Hé bien on la voyait rue Lapérouse. » « Ah ! si on ne la voyait que rue Lapérouse, je comprends qu’on ne que je ne l’aie jamais vue ! Mais quoi elle ne sortait jamais ? » « Jamais ! » « Quelle femme intelligente ce devait être. » « Je crois qu’elle a été l’amie de Froberville75 » « Oh ! cette vieille brute. Je voudrais le voir parce que je voudrais qu’il fasse réformer notre dernier valet de pied. <Est-ce qu’il viendra ce soir> Est-ce qu’il sort encore. Il doit avoir cent ans. » « Il ne viendra pas parce qu’il est mort l’année dernière. D’ailleurs consolez-vous parce qu’il n’avait aucune influence, vous ne n’avez qu’à écrire à // [f° 19 v°] Galliffet, ce sera beaucoup mieux <»> d’abord parce [interrompu]


			F° 114 r° -115 r° 


			[f° 114 r°] Pour mettre dans le dernier Cahier.


			<A été> Placé dans la soirée chez la Pcesse de Guermantes. Peut-être mieux là. Si reste là ajouter une phrase ou deux que j’ai mises sur l’escalier Guermantes. 


			Une76 femme encore jeune m’intéressa particulièrement à regarder parce qu’on me dit qu’elle était la n sœur77 malgré à cause du (quoique s’il eût été encore vivant, il eût eu cinquante quarante ans de plus qu’elle) du prince de Sagan78./, En réalité le Duc je connaissais des gens, lequel étant mort depuis quel n’était plus qu’un nom ou plutôt était devenu un nom, c’est à dire bien plus qu’il n’était. Je connaissais des hommes le Duc de Guermantes par exemple qui avaient une réputation d’élégance encore bien plus gde que le Prince de Sagan et tiendraient dans les mémoires de notre temps une place plus importante. Mais ce n’est pas seulement le génie et le talent qui sont offusqués par la personne physique que nous connaissons. C’est même simplement l’élégance mon ou l’importance mondaine. Connaître Avoir l’habi // [f° 115 r°] tude de dîner avec quelqu’un est un coup de massue terrible à sa possibilité d’être pour nous un personnage historique. On Les hommes du monde quand n’entrent dans l’histoire <anecdotique> quand ils devaient y entrer que qu’à la façon dont les peintres entrent au Louvre c’est-à-dire morts. Il n’y* aurait eu Il et il n’y aurait pas eu moins d’intérêt à suivre les nuan les mille nuances entre <Certes pour les mille nuances dont se varie entre des fleurs de l’espèce la plus rare, la pureté d’un sang précieux il n’y aurait pas eu moins d’intérêt à les suivre de> du Duc de Guermantes au Baron de Charlus, du Baron de Charlus au Marquis de Saint-Loup, <qu’entre le que du Prince de Sagan à sa sœur son frère et à sa sœur, à ses neveux, de Metternich à sa descendance> les mil nuances, nuances dont se varie entre des fleurs de l’espèce la plus rare, la pureté d’un sang précieux,/. qu’o Mais ce n’est pas seulement le génie et le talent qui sont offusqués par l’interposition d’une personne physique, c’est même simplement l’élégance. Avoir l’habitude de dîner en ville avec quelqu’un est un coup de massue terrible à sa possibilité d’être pour nous un personnage typique. Les hommes du monde n’entrent dans l’histoire [interrompu]


			<[m.] Mais lui, je n’avais fait que l’apercevoir, je n’avais de lui que deux images passagères, je connaissais surtout sa légende. Et comme il était Il était mort et je trouvais merveilleux de pouvoir confronter à cet être légendaire une jeune femme existante, de pouvoir parler à une dame qui était la sœur de celui qui n’était plus qu’un nom ou plutôt qui s était devenu, qui s’était haussé jusqu’à devenir, un nom.> 


			


			

				

					64.	Sodome et Gomorrhe, [SG] II, III, p. 72-73.


				


				

					65.	C’est à l’Acte II de Tannhaüser de Wagner que le landgrave Hermann (dont Proust fait un margrave) et sa nièce Elisabeth accueillent à la Wartburg les invités venus assister au concours de chant. La comparaison, abrégée, figure dans Sodome et Gomorrhe, II (III, p. 49). Proust orthographie tantôt Wartburg, tantôt Warburg.


				


				

					66.	Ici commence le texte d’une paperole collée au bas du f° 7 v°. Les premiers mots ont été effacés par le collage.


				


				

					67.	Proust désigne probablement par : « celle-là » la soirée (ou matinée) de signature du contrat de mariage dont il a rédigé une version suivie en face, sur les folios 5 r° à 20 r° du cahier.


				


				

					68.	Saint-Simon mentionne un certain René Viau, sieur de Chanlivaut, nommé par Henri IV dans l’ordre du Saint-Esprit (Mémoires, IX, p. 280). On trouve dans le texte de Proust deux graphies différentes du nom : « Chanlivaut » et « Chanlivault ». On observe la même hésitation entre « du Merleraut » et « du Merlerault ». Pour Chanlivaut et Chaussepierre, voir l'Agenda de 1906, N. Mauriac Dyer, F. Leriche, P. Wise, G. Fau éd., Éditions de la BnF, f° 14 v° et n. 2.


				


				

					69.	Dans le manuscrit, « pas » est omis.


				


				

					70.	Maximilien de Bellefourrière, marquis de Soyecourt ; son nom s’écrivait indifféremment Soyecourt et Saucourt mais se prononçait : Saucourt (Tallemant des Réaux, Historiettes, éd. Antoine Adam, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », II, n. 6 de la p. 430 [p. 1274-1275].


				


				

					71.	Sic. Il s’agit en fait de François-Amanieu, chevalier d’Albret. Selon Tallemant des Réaux, il était moins bien traité que M. de Sévigné par Mme de Gondran ; Henri de Sévigné « en fit des railleries dont le Chevalier lui envoya faire éclaircissement par Saucourt ». Un duel eut lieu le 4 février 1651. M. de Sévigné fut tué (Historiettes, éd. citée, II, p. 430).


				


				

					72.	Le titre de marquis de Saint-Mégrin appartenait à la famille de Quelen de Stuer de Caussade de La Vauguyon. Il n’était plus porté à l’époque de Proust, le dernier duc de La Vauguyon étant mort en 1837. Le nom pourrait faire allusion à Paul Stuer de Caussade, marquis de Saint-Mégrin, l’un des mignons de Henri III, mentionné dans Le Temps retrouvé (IV, p. 379). Saint-Mégrin est l’un des héros du drame d’Alexandre Dumas Henri III et sa cour (1829) et de l’opéra-comique des frères Hillemacher Saint-Mégrin, sur un livret inspiré de Dumas (1886). Un Saint-Maigrin est aussi mentionné par Tallemant des Réaux dans le récit de la mort de M. de Sévigné.


				


				

					73.	Augustin Mornay de Montchevreuil (1831-1893), député monarchiste de l’Oise de 1871 à 1876. Il fonda et présida la Société hippique française.


				


				

					74.	Philippe de Montesquiou, 3e duc de Fezensac avait en effet épousé, en 1865, Suzanne Roslin d’Ivry (Almanach de Gotha 1902, p. 330). La sœur de Mme de Fezensac était Marie Roslin d’Ivry, marquise de La Cour de Balleroy dont le fils, Jacques de La Cour de Balleroy, épousa en 1895 Marie de Mornay de Montchevreuil.


				


				

					75.	Dans « Un amour de Swann » le général de Froberville mentionne en effet Mme de Chanlivault, « la sœur de ce brave Chaussepierre », rappelle « une jolie soirée de comédie » qu’elle a donnée et prédit : « C’est un salon qui sera un jour très élégant, vous verrez ! » (Du côté de chez Swann [DCS], I, p. 338). Ces paroles sont un ajout aux premières épreuves (Du côté de chez Swann. Un amour de Swann - Premières épreuves corrigées 1913. Fac-similé et transcription, Charles Méla [préfacier], Gallimard, 2016, placard n° 49). Sur M. de Chaussepierre "nommé président du Jockey" voir P, III, p. 548-549).


				


				

					76.	Les folios 114 r° et 115 r° sont barrés en croix, signe que le morceau a été recopié ailleurs. Comme l'indique la note de régie, il a été placé, non dans le dernier cahier de mise au net, le Cahier XX, premier emplacement envisagé par l'écrivain, mais dans le Cahier III où se trouve la seconde partie du récit de la soirée (Cahier III, f° 39 r°-40 r° ; voir SG II, III, p. 119, var. b). Dans cette nouvelle version, la soeur du prince de Sagan est à peine mentionnée.


				


				

					77.	Ces deux mots sont barrés sur le manuscrit.


				


				

					78.	Il doit s’agir de Dorothée de Talleyrand-Périgord (1862-1948), demi-sœur de Boson de Talleyrand-Périgord, prince de Sagan (1832-1910). Sa mère était Pauline de Castellane, la seconde épouse de Louis de Talleyrand-Périgord (Almanach de Gotha 1905, p. 485). La différence d’âge existant entre son demi-frère et elle était en fait de trente ans.


				


			


		




		

			Lettres et poème inédits à Louis d’Albufera


			Jérôme Bastianelli


			Le mercredi 10 juillet 2019, 148e anniversaire de la naissance de Marcel Proust, dans la salle 9 de l’hôtel Drouot, la maison de ventes Beaussant – Lefèvre mettait aux enchères un ensemble de 81 lettres, dont 75 inédites, que l’écrivain adressa à son ami Louis Joseph Suchet, marquis d’Albufera (1877-1953), descendant du Maréchal d’Empire par son père et de Lucien Bonaparte par sa mère. Les deux jeunes gens s’étaient probablement rencontrés à la fin de l’année 1902, par l’intermédiaire de Bertrand de Fénelon ou d’Antoine Bibesco, leurs amis communs. Quoi qu’il en soit, à partir de cette date, et jusqu’à leur brouille en 1919, Proust et d’Albufera échangèrent une correspondance soutenue, surtout dans les premières années. On n’en connaissait jusqu’à présent que 33 lettres publiées par Philip Kolb dans son édition de référence, complétées par 14 lettres que Françoise Leriche avait présentées dans le Bulletin Marcel Proust de l’année 1998 – six d’entre elles faisant d’ailleurs partie de la vente du 10 juillet. Même si, a priori, la correspondance entre les deux amis n’est pas encore intégralement dévoilée, la mise au jour de 75 nouvelles lettres augmente considérablement ce que nous connaissions jusqu’alors.


			Ce que l’on savait surtout, c’est que Proust avait servi d’intermédiaire entre d’Albufera et sa maîtresse Louisa de Mornand (1884-1963), jeune actrice qui en 1900 avait eu un enfant avec un riche américain marié, qui repartit seul aux États-Unis l’année suivante. Contraint par ses parents de conclure un mariage plus respectable, Louis d’Albufera épousa en 1904 Anna Masséna d’Essling, mais continua secrètement de voir Louisa jusqu’en 1906. Proust fut donc témoin de l’histoire d’amour et de la rupture entre un aristocrate et une jeune femme entretenue, expérience qui lui servit pour décrire la relation entre Robert de Saint-Loup et Rachel. C’est d’ailleurs probablement ce qui conduisit à la brouille de 1919, lorsqu’à la parution d’À l’ombre des jeunes filles en fleurs, d’Albufera vécut comme une trahison le fait que Proust se soit inspiré de sa propre histoire sentimentale. Celle-ci, largement évoquée dans la correspondance entre les deux hommes, n’est pas, loin s’en faut, le seul sujet de leurs échanges, et les lettres récemment mises au jour confirment ce que les précédentes ne permettaient que d’esquisser : Proust parla à son ami des sujets les plus divers, qu’il s’agisse de sa famille, de la littérature ou du cercle mondain dans lequel les deux hommes évoluaient.


			Ce sont précisément ces trois thèmes qui ont présidé au choix des lettres dont la Société des Amis de Marcel Proust a souhaité faire l’acquisition. L’association possède et exploite à Illiers-Combray un musée reconnu « musée de France » (on le connaît généralement sous l’appellation « maison de Tante Léonie ») et à ce titre, en application de l’article L123-3 du code du patrimoine, elle peut solliciter de l’État l’exercice du droit de préemption en sa faveur. Rappelons-en le principe : les enchères se déroulent normalement, lorsque l’adjudication est prononcée, un représentant du musée acquéreur annonce qu’il recourt à la préemption, ce qui signifie qu’il se substitue au dernier enchérisseur pour se procurer l’objet au prix de la dernière enchère. Naturellement, ce droit est encadré : les lettres que l’on souhaite acquérir doivent être précisées avant les enchères et les services du ministère de la Culture vérifient leur intérêt pour les collections du musée demandeur.


			La Société des Amis de Marcel Proust disposait d’un budget d’environ 22 000 euros, constitué pour deux tiers par des subventions garanties par l’État (Fonds du patrimoine) et par notre partenaire historique dans la gestion de notre musée, le Conseil départemental d’Eure-et-Loir. Restait à déterminer les lots que nous pourrions préempter.


			* * *


			La première de celles sur lesquelles s’est porté notre choix est longue de douze pages in octavo, avec un liseré de deuil (lot n° 36 du catalogue). Elle est datée du 6 décembre 1906, soit plus d’un an après la mort de la mère de Proust (survenue le 26 septembre 1905) et plus de trois ans après la mort de son père (26 novembre 1903). C’est surtout le dernier paragraphe, dans lequel Proust parle de l’absence inconsolable de ses parents défunts, qui a retenu notre attention. La voici reproduite en intégralité.


			* * *


			Mon cher Louis


			Je ne t’ai pas écrit à Vallière79, craignant que ma lettre ne t’y trouvât plus. Je t’y avais télégraphié… que je ne t’y écrirais pas. Et puis, je ne sais ce qui est arrivé. Félicie80 rejette sur le concierge qui rejette sur le bureau. Toujours est-il que le matin, aucune dépêche n’était partie. Alors je t’ai envoyé une autre dépêche. Mais j’étais dans une crise si atroce que je ne sais pas du tout ce que j’ai mis. Si cela manquait d’affection et de reconnaissance, n’en accuse pas mon cœur, mais mes bronches. Car je déborde de reconnaissance sur ta bonté. Tu as été admirable comme toujours et comme toujours admirable dans les deux sens, par ta bonté et par le talent avec lequel tu t’es acquitté de cette mission81.


			La lettre du docteur G.82, évidemment circonvenu dans l’intervalle par mon gérant, ne me donnant pas satisfaction, je lui ai écrit que ma bonne foi avait été surprise, que j’avais donné l’ordre de conclure croyant qu’il accordait l’interruption, etc., mais que ce que j’avais une fois dit le restait et que je maintenais la location. Il m’a alors écrit une 2e lettre (tout cela s’est fait très vite parce que j’envoie presque tous les jours de Versailles des messagers pour Paris) qui était t[ou]t à f[ai]t satisfaisante. Donc mon amour-propre est, sauf événement imprévu, sauf vis-à-vis du gérant. Je dis seulement mon amour-propre car je crains bien que ce soit une folie même avec interruption d’emménager dans mon état de santé dans une maison où il y a des travaux83. Si j’étais mieux j’irais passer 2 mois à Cannes, ou en Italie. Mais je suis dans un tel état ! Et dès en te quittant l’autre soir après les seules bonnes heures (je parle même au point de vue santé) que j’eusse eu depuis si longtemps, j’ai été repris, le soir même, pire que jamais !


			J’ai vu qu’on annonce le mariage de la fille de la princesse Murat avec un prince de Bourbon-Sicile84. C’est exactement comme si le prince Victor85 épousait une fille du c[om]te de Paris. Du moment que tout ce qui a régné sur Naples s’unit ainsi, le roi d’Italie n’a qu’à bien se tenir – ou à donner sa petite-fille au fils qui sortira de cette union. Ainsi toutes les prétentions seraient réconciliées.


			J’ai immédiatement fait demander par Peter86 l’adresse de Brulé87. Il me répond que Brulé est en ce moment à Bruxelles où jusqu’au 15 il joue Chaîne anglaise88. Je crois précisément que Dorziat89 y joue avec lui (ceci je n’en suis pas sûr, tandis que le renseignement est formel pour Brulé). Mais il n’y a pas que Brulé au monde et je vais envoyer des « commissions rogatoires » un peu partout. Mais si généralement tu me disais de parler pour des choses te concernant, ce qui était mon excuse de m’en occuper, il s’agit cette fois de choses si particulières que j’ai grand peur, si j’ose les aborder, d’un accueil plus que glacial. C’est pourquoi je veux me renseigner d’abord et savoir si les critiques sont fondées avant de les expédier à qui de droit qui pourrait bien me demander de quoi je me mêle et m’envoyer promener90.


			Tu m’as parlé l’autre jour de l’abbé Brémond91. Tu voulais dire l’abbé Delarue92. Comme je n’avais pas lu l’article du tout, je ne pouvais pas le deviner, et je t’ai dit des choses qui s’appliquaient à l’abbé Brémond et pas le moins du monde à l’abbé Delarue. Quand je pense que tu as dû croire que je trouvais l’abbé Delarue un homme remarquable ! et un écrivain ! Pardonne-moi. Il y a eu comme on dit erreur sur la personne.


			Si tu m’écris, dis-moi qui tu as vu à Vallière, cela m’amusera. Comment va L. R. de Gramont93, pour qui j’ai un faible depuis la mort de sa mère94. Guiche95 est-il redevenu un peu mieux ?


			J’ai reçu aujourd’hui une lettre un peu étrange de Loche signée Léon96, ex-Loche, je ne sais pas pourquoi. Il me demande s’il faut venir me voir rue de Courcelles. Comme la lettre est datée de Bordeaux, et que même s’il était à Paris, après m’avoir demandé s’il pouvait venir, il ne viendrait pas, je crois inutile de lui répondre. J’ai beaucoup de tristesse, autant que ces choses-là peuvent m’en faire, que mon cher Reynaldo, que j’aime comme un frère, parte pour l’Amérique. Dieu sait ce qui arrivera d’ici son retour. Et déjà cette année il a été tant absent. Je suis bien content qu’il prenne ainsi l’habitude de peu me voir car je n’aurai pas ainsi le sentiment de trop lui manquer quand je ne serai plus là. Moi, personne ne me manque, c’est inouï. Sauf ceux que je ne pourrai plus revoir jamais. Ceux-là, maman plus que papa encore, je ne peux pas dire qu’il n’y a pas d’heure où ils ne me manquent, il n’y a pas de minute, pas de seconde, c’est une douleur incessante, mêlée à tout, même à la gaîté.


			Merci encore, mon cher Louis, je me demande si mon appartement du Bd Hausmann, bien meublé comme il peut être, ne te conviendrait pas pour cet été, en attendant que ton hôtel soit prêt. Mais je crois qu’il serait un peu petit Monsieur, Madame, et bébé97. Tendrement à toi,


			Marcel


			Es-tu au courant de cette curieuse affaire Simeoni de Flérès ?98


			* * *


			La deuxième des lettres préemptées par la Société des Amis de Marcel Proust est longue de quatre pages in octavo et porte la date de réception du 29 janvier 1909 (lot n° 49 du catalogue de ventes). Elle est intéressante en ce que Proust y raconte un dîner de Robert de Montesquiou chez ses parents, ce qui lui permet d’évoquer la franchise désarmante de sa mère et de rappeler l’amour qu’il lui portait. 


			Mon cher Louis,


			Merci de tout cœur de ta charmante lettre, j’aurais fort à te dire si je n’étais brisé de fatigue et n’ai voulu que te remercier. J’ai tout juste la force de te répéter : « donne-moi dès que tu pourras les mesures du bureau », et de t’assurer de ma profonde affection.


			Ton Marcel


			Hélas, j’ignore d’où venait le S[ain]t Louis, c’est maman qui l’avait trouvé, si je ne confonds pas. Du reste, cela n’avait aucune espèce de valeur99, ce n’était qu’habilement truqué et amusant pour q[uel]q[u]’un qui aime cette époque. Si je peux sortir, je tâcherai de trouver sculpture ou vieux portrait de st Louis plus intéressant. Tu sais que c’est mon grand saint puisqu’il est le patron de mon cher ami. L’abat-jour dont tu me parles était aussi bien peu de chose. Mais je l’aimais parce que c’est maman qui s’en était occupé. Et puis il me rappelle par contraste un trait de sa franchise qui était admirable.


			Nous avions à la maison un abat-jour représentant le roi de Rome. Un jour - déjà fort ancien - j’invite à dîner Robert de Montesquiou qui n’était encore jamais venu et il dit à maman qu’il est bien touché de voir qu’elle a mis pour lui un abat-jour avec le portrait du roi de Rome, allusion délicate à ce que sa grand’mère était gouvernante du roi de Rome100. Et maman lui répond : « Mais, Monsieur, ce n’est pas du tout pour vous que j’ai cet abat-jour que j’avais bien avant que Marcel m’ait parlé de vous, et de plus j’ignorais entièrement que votre g[ran]d-mère aurait été sa gouvernante. » Ce qui faisait que pendant bien longtemps, Montesquiou me disait : « Votre père est charmant mais comme votre mère est peu aimable ! » Et c’est vrai qu’elle était trop vraie pour être ce qu’on appelle aimable. Mais quand elle aimait quelqu’un, par la même sincérité, elle était mieux qu’aimable. Comment, ayant eu le bonheur de vivre dans la société d’une femme pareille qui était ce qu’on peut rêver de meilleur, de plus intelligent, de plus dévoué, n’ai-je pas été moi-même meilleur que je ne suis. Que j’ai peu profité d’elle. Elle avait une grande sympathie pour toi, mon cher Louis.


			Ton Marcel


			* * *


			La troisième des lettres préemptées par la Société des Amis de Marcel Proust est longue de quatre pages in octavo ; Louis d’Albufera indique y avoir répondu le 21 septembre 1912 (lot n° 53 du catalogue). Elle a retenu l’attention en raison des conseils littéraires que Proust donne à son ami. 


			Mon cher Louis


			Je ne t’ai pas répondu immédiatement parce que tu partais en manœuvres et n’aurais pas eu ma lettre. Je te remercie de la tienne mais je ne t’avais pas écrit dans l’intention de « m’inviter »10123 mais de venir dans ton voisinage pour te faire des visites. Les Clermont-Tonnerre ont été tellement gentils, me promettant chez eux tant de silence, d’isolement et de liberté que j’ai été sur le point et hésite encore à accepter102.


			Mais malgré leur gentillesse extrême, j’aimerais mieux trouver près de chez eux (comme j’aurais voulu le faire à côté de Vernon) un logis silencieux pour q[uel]q[ues] jours. Si je vais soit chez eux, soit à côté de chez eux, j’irai passer une heure chez toi en automobile.


			Question Figaro, ne le lis pas pour trouver un article de moi, car je n’en ai pas envoyé de nouveau, après celui du 3 septembre103 et n’en enverrai peut-être plus, car c’est un journal dont les lecteurs (ou plutôt les abonnés) sont trop sur ton modèle et ne l’ouvrent même pas, ou lisent seulement les nouvelles mondaines. Mais je trouve que toi tu devrais au contraire lire le 1er article, non parce qu’il est signé de moi car c’est très rare et ne sera peut-être plus. Mais tu sais ce que je pense de toi en bien comme en mal (je parle ici au p[oin]t de vue intellectuel seulement) et je déplore que tu vives volontairement étranger à ce que je considère comme le prix, le charme, le sens de la vie.


			Or si tu n’as pas le courage de te mettre à lire de gros livres, le 1er article étant généralement fait par des gens de plus ou moins de talent comme Bonnard104, Mr de Régnier105, Foemina106, etc. Cela te ferait tout de même un petit (bien petit !) régime intellectuel assez bon.


			Tu as du toupet, cher Louis, de dire que mon amitié n’est pas constante (tu peux demander à tous ce que je dis de toi, je ne crois pas que personne t’aime et te comprenne mieux que moi). Je ne t’ai pas toujours dit à quoi elle a eu à résister de ta part et tu vois qu’elle est toujours restée aussi vive. Si tu as Verdé Delisle107 chez toi, pourrais-tu lui dire… mais je me sens trop fatigué, je te quitte, dis-lui simplement toute ma sympathie et je te donnerai une commission plus longue pour lui une autre fois. Présente mes respectueux hommages à Mme d’Albufera et crois à ma tendre affection.


			Marcel Proust


			* * *


			La quatrième acquisition réalisée par les Amis de Proust le 10 juillet 2019 était imprévue. Il s’agit d’un poème parodique de 61 vers octosyllabes, datant du printemps 1904 (lot n° 7 du catalogue). En raison de son estimation, qui dépassait les capacités budgétaires de notre association, il n’avait pas été retenu dans le dossier de préemption en raison précisément de son coût, malgré tout ce qu’il permet de connaitre sur Proust (son amitié avec d’Albufera, son goût du pastiche, son humour…). En 61 vers octosyllabes, l’écrivain tente de consoler son ami, contraint par sa famille de renoncer à un mariage d’amour avec l'actrice Louisa de Mornand pour conclure une union plus respectable. Comme les enchères demeuraient bien inférieures à l’estimation, son acquisition devenait compatible avec notre budget, et le poème nous fut donc adjugé hors préemption, puisqu’il n’était pas possible d’utiliser cette faculté pour un lot qui n’avait pas fait l’objet d’un accord formel au préalable.


			Prière de brûler immédiatement à cause d’un vers


			Mon petit d’Albu, je retrouve les vers imbéciles et vous les copie.


			Qu’Albu fasse un mariage riche,


			De plus suffisamment ducal ;


			Quant au reste, c’est bien égal ;


			La duchesse s’en contrefiche.


			Amour, bonheur dont on s’entiche,


			Beaux yeux, sourire triomphal,


			Détournent un jeune homme riche


			De méditer sur l’armorial :


			La duchesse s’en contrefiche.


			Le duc sourit dans sa barbiche ;


			Son fils est marquis et pas mal,


			Il faut faire un mariage riche


			Et digne du nom ancestral.


			Si sa vie indomptée, en friche,


			Y perd son bonheur idéal ;


			S’il s’en va vers le parti riche


			Comme un bœuf qu’on mène à l’étal,


			Qu’importe ! marquis et pas mal,


			Dans le milieu patriarcal,


			Il doit faire un mariage riche


			Et digne du nom ancestral.


			Pour le reste c’est bien égal :


			La duchesse s’en contrefiche.


			La table est triste où sont assis


			Ces aristocrates ra[ss]is


			Qui n’ont pas voulu ou su vivre,


			Et le jeune homme au cœur ardent


			Qui forma le rêve imprudent


			D’être le songeur et l’amant


			Qu’un peu d’amour divin enivre !


			Aussi son geste choque-t-il :


			Il est la vie, il est l’avril,


			Entre eux et lui rien ne biche.


			Il casse un morceau de pain


			Et la duchesse au cœur hautain


			Qui, du reste se contrefiche,


			En le voyant prendre son pain


			Dit : à quoi donc te sert ta main ?


			On croirait voir sur le chemin


			Un paysan mordant sa miche.


			Envoi


			Duchesse je suis un poète


			C’est-à-dire un homme de rien.


			Qu’on ait un nom, qu’on ait du bien


			Jamais hélas ne m’inquiète.


			Des gens, si l’on est né Des Cars,


			Font devant vous le grand écart


			Comme Lilll’Tiche108


			Préférant aux braves lascars


			Un La Rochefoucauld qui triche !


			Qu’on soit belle comme Cérès


			Et qu’on soit née Cambacérès109


			Moi je m’en fiche !


			Une seule chose m’est précieuse


			C’est l’amitié de Louis.


			Garder longtemps son cœur exquis


			Est une chimère audacieuse.


			N’ayant pas de nom ancestral,


			N’étant ni noble ni riche,


			Tout le reste m’est bien égal :


			Avec votre permis ducal,


			Du reste je me contrefiche ! »


			* * *


			Les quatre lettres à Louis d’Albufera acquises par la Société des Amis de Marcel Proust le 10 juillet 2019 vont venir enrichir les collections de la Maison de Tante Léonie. Elles seront numérisées et consultables sur notre site Internet. Leur achat n’aurait pas été possible sans le soutien de l’État et du Département d’Eure-et-Loir, et sans les cotisations de nos adhérents. Qu’ils en soient tous, ici, chaleureusement remerciés.


			


			

				

					79.	Situé dans l’Oise, à Mortefontaine, le château de Vallière était la propriété du duc Agénor de Gramont. Proust y séjourna en juillet 1904, pour assister aux fiançailles de son ami Armand de Gramont avec Elaine Greffulhe.


				


				

					80.	Il s’agit de Félicie Fitau, domestique au service de Proust, l’un des modèles de Françoise dans la Recherche.


				


				

					81.	On ignore hélas de quelle mission il s’agit.


				


				

					82.	Il s’agit du docteur Émile Gagey, auquel, fin octobre 1906, le frère et la tante de Proust louèrent l’entresol du 102, boulevard Haussmann, juste en dessous de l’appartement que Proust s’apprêtait à occuper. Dans une lettre à Mme Catusse datée de fin octobre, Proust écrit : « Le Docteur Gagey demande des travaux fous et il est probable que cela va me forcer à prolonger mon charmant hivernage. »


				


				

					83.	Lorsqu’il rédige cette lettre, Proust est installé à l’hôtel des Réservoirs, à Versailles, depuis quatre mois. Quelques jours après l’envoi de cette lettre, le 27 décembre 1906, il reviendra à Paris, au 102 boulevard Haussmann. C’est cet appartement « en travaux » dont il parle ici.


				


				

					84.	Dans son édition du 4 décembre 1906, le Figaro indiquait : « Ces jours derniers ont eu lieu à Rome les fiançailles de don Joachim Ruffo, prince de Sant’Antimo, fils de don Fabrice Ruffo, prince della Motta San Giovanni, duc de Bagnara et de Bafanello, et de la princesse Lucie Saluzzo des marquis Saluzzo, avec la princesse Marguerite Murat, fille de LL. AA. le prince Murat, arrière-petit-fils du maréchal Murat, ancien roi de Naples, et de la princesse Murat née Ney des ducs d’Elchingen. » Mais l’information était erronée, et le journal publia un erratum le lendemain.


				


				

					85.	Victor Napoléon, 1862-1926, fils de Napoléon-Jérôme Bonaparte et chef de la famille impériale. Proust s’amuse du rapprochement entre noblesse d’Empire et noblesse d’Ancien Régime.


				


				

					86.	René Peter, 1872-1947, écrivain et ami de Proust.


				


				

					87.	André Brulé, 1879-1953, comédien.


				


				

					88.	Comédie de Camille Oudinot et Abel Hermant créée au théâtre du Vaudeville en mai 1906.


				


				

					89.	Gabrielle Dorziat, 1880-1979, comédienne.


				


				

					90.	Comme le notent dans le catalogue les experts de la vente Beaussant-Lefèvre, il s’agit probablement d’une allusion à des démarches en faveur de la carrière d’actrice de Louisa de Mornand.


				


				

					91.	Henri Brémond, 1865-1933, prêtre et critique littéraire.


				


				

					92.	Joseph Delarue, curé de Châtenay (entre Chartres et Étampes), avait marqué les esprits, en 1906, par sa disparition subite. Des spirites hindous l’avaient déclaré mort, il avait en fait rejoint sa maîtresse, enceinte, à Bruxelles, puis s’était séparé d’elle.


				


				

					93.	Louis-René de Gramont, 1883-1963, fils du duc de Gramont, propriétaire du château de Vallière (cf. note 1).


				


				

					94.	La baronne Marguerite de Rothschild, mère de Louis-René de Gramont, était décédée en 1905.


				


				

					95.	Armand de Gramont, duc de Guiche (cf. note 1).


				


				

					96.	Il s’agit du prince Léon Radziwill, dit Loche.


				


				

					97.	Titre d’un roman populaire de Gustave Droz (1832-1895) paru en 1866.


				


				

					98.	Allusion à Simeoni de Flérès, banquier véreux.


				


				

					99.	C’est Proust qui souligne.


				


				

					100.	Les auteurs du catalogue de vente précisent qu’il s’agit en fait de l’arrière-grand-mère de Montesquiou.


				


				

					101.	La famille d’Albufera était propriétaire du château de Bizy, à Vernon.


				


				

					102.	La famille de Clermont-Tonnerre possédait le château de Glisolles, près d’Évreux, à une trentaine de kilomètres de Vernon.


				


				

					103.	C’est Proust qui souligne. Le 3 septembre 1912, le Figaro avait publié en première page un texte de Proust intitulé L’église de village. Il fut en grande partie repris pour la description de l’église de Combray, dans Du côté de chez Swann.


				


				

					104.	Abel Bonnard, 1883-1968.


				


				

					105.	Henri de Régnier, 1864-1936.


				


				

					106.	Pseudonyme d’Augustine Bulteau, 1860-1922.


				


				

					107.	Didier Verdé Delisle (1873- ?), que Philip Kolb présente comme un « ancien élève du lycée Condorcet ». On savait déjà qu’il était question de lui dans une lettre de Proust à d’Albufera datée du 29 mai 1908 (Marcel Proust, Correspondance, Plon, 1981, VIII, p. 130).


				


				

					108.	Il s’agit du clown britannique Harry Relph, dit Little Tich, 1867-1928, qui était de très petite taille.


				


				

					109.	La mère de Louis d’Albufera s’appelait Zénaïde Napoléone Louise Lucienne de Cambacérès. Née en 1857, elle était la petite-fille du général d’Empire Jean-Pierre-Hugues de Cambacérès.


				


			


		

OEBPS/Fonts/RockwellStd-LightItalic.otf


OEBPS/Fonts/AGaramondPro-BoldItalic.otf


OEBPS/Fonts/RockwellStd-Light.otf


OEBPS/Fonts/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/Images/9791031902975_CahierMarcelProust_2021.jpg





OEBPS/Images/2.png
e =

Otto Wegener dit Otto, Marcel Proust sur une banquette. [vraisemblablement le 27 juillet
1896]. Collection Librairie Jean-Claude Viain.
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